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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 



SUR LE 



DISCIPLE DE PANTAGRUEL 




L faut n'avoir jamais étudié Rabelais 
pour douter un instant qu'il soit l'auteur 
du Disciple de Pantagruel; et cependant 
^^ presque tous les critiques presque tous 
les bibliographes qui ont parlé de ce petit livre popu- 
laire, tant de fois réimprimé sous différents titres au 
milieu du XVt^ siècle, déclarent solennellement que, 
ledit livret étant indigne de Rabelais, Rabelais n'en 
est pas, n'en peut pas être l'auteur. 

Le savant bibliographe Jacques-Charles Brunet 
lui-même, qui nous a donné dans le Manuel du 
libraire une excellente notice sur les nombreuses 
éditions du Disciple de Pantagruel^ s'est excusé de 
ravoir faite, en disant : « Nous ne pouvons nous 
dispenser de parler ici de cette plate facétie, qui ne 
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saurait être de Rabelais, bien qu'elle ait paru à la 
suite du Pantagruel, éditions de iSSy et i538, et 
aussi (sous le titre de Merveilleuses navigations de 
Panurge) dans les éditions du même livre : Lyon, 
Dolety 1542, et Valence, 1547.» Il semble que l'au- 
teur du Manuel se soit laissé influencer par le juge- 
ment de ses devanciers, et surtout par celui d'un 
consciencieux et docte pantagruéliste» Stanislas de 
TAulnaye, qui avait dit, dans son édition de Rabelais, 
en parlant du Disciple de Pantagruel : « C'est bien 
la plus misérable, la plus bête, la plus plate produc- 
tion que puisse enfanter Pesprit humain. » 

Après une pareille sentence, on trouvera peut- 
être qu'il est bien audacieux non pas de vouloir 
réhabiliter tout à fait le Disciple de Pantagruel^ mais 
d'oser soutenir que cette production, qualifiée de 
plate^ de hête^ de misérable , est de Rabelais et ne 
peut être que de lui. Est-il possible, en effet, de 
supposer que François Juste, libraire et imprimeur 
de Lyon, Téditeur ordinaire de Rabelais et sans 
doute son confident et son ami, ait pu réunir aux 
deux premiers livres de Gargantua et de Panta- 
gruel un ouvrage qui ne fût pas de Rabelais et qui 
était indigne de lui ? J.-Ch. Brunet cite, en effet, 
une édition de François Juste, datée de 1542, dans 
laquelle ces deux premiers livres ont été joints aux 
Navigations de Panurge^ qui ne sont pas autre chose 
que le Disciple de Pantagruel. Ces mêmes Naviga- 
tions se Ttirouvent noii-seulement dans l'édition lyon- 
naise de P. de Tours datée de 1643, dans celle de 
Valence, Claude de la Ville, imprimée aussi à Lyon 
en 1547, mais encore dans celle de Lyon, 1542, 
publiée par Etienne Dolet, qui était depuis longtemps 
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en rapport d'amitié et d'érudition avec Rabelais. On 
.ne saurait admettre que Dolet, qui venait de faire 
un si grand éloge de Rabelais dans ses Commeniaria 
lingvûB îatinœ (Lug,, apud Oryphium, 1 536-38, 
2 vol. in-fol.), et qui lui avait adressé deux ou trois 
pièces de vers latins en témoignage de respectueuse 
admiration, eût jamais osé lui attribuer une œuvre 
dont il n'était pas réellement Tauteur. 

Il ne s*agit pourtant pas de rehausser outre mesure 
la valeur de cette œuvre , qui, de même que Les 
grandes et inestimables Chroniques du grant et 
énorme géant Gargantua et Les Chroniques admi» 
rahles du puissant roy Gargantua et de son fils 
Pantagruel, aura été originairement improvisée par 
Rabelais, pour distraire et amuser les pauvres mala- 
des vénériens, qu'il soumettait au traitement des 
sudorifiques, dans les limbes ou étuves de l'hôpital 
de I^yon. Nous ne répéterons pas, à ce sujet, ce que 
nous avons dit ailleurs, en commentant ce passage 
très-signiâcatif du Prologue de l'auteur en tête du 
second livre de Pantagruel : « Q.ue diray-je des povres 
verollez et goutteux ? O quantes foys nous les avons 
veus à l'heure quMlz estoyent bien oingtz et engres- 
sez à poinct, et le visaige leur reluisoit comme la 
claveure d*ung charnier, et les dents leur tressail- 
loyeat comme font les marchettes d'ung clavier 
d'orgues ou d'espinette quand on joue dessus, et 
que le gosier leur escumoit comme à ung verrat que 
les vaultres ont aculé entre les toiles ! Que faisoyent- 
ils alors? Toute leur consolation n'estoit qued'ouyr 
lire quelque paige dudict livre. Et en avons veu qui 
se donnoyent à cent pipes de vieulx diables, en cas 
qu'ilz n'eussent senti allégement manifeste à la 
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lecture dudîct livre, lorsqu'on les tenoit es limbes, 
ny plus ny moins que les femmes estant en mal 
d'enfant, quand on leur lit la Vie de Sainte Margue- 
rite, Est-ce rien cela ? Trouvez-moy livre, en quelque 
Jangue, en quelque faculté et science que ce soit, 
qui ait telles vertus, proprietez et prérogatives, et je 
payeray choppine de tripes, w Rabelais faisait donc 
lire à ses pauvres véroles les Chroniques de Gar- 
gantua et de Pantagruel^ ainsi que le Disciple de 
Pantagruel ou les Navigations de Panurge, 

Ces titres^là ne sont pas les «euls que les médecins 
ou les libraires avaient donnés à Pouvrage exhiiarant 
de Rabelais : on le réimprima douze ou quinze fois 
au moins, de i538 à 1660, en Tintitulant tantôt: 
Bringuenarilles cousin germain de Fessepinte; tantôt 
et surtout : La Navigation du Compagnon à la Bou- 
teille; tantôt encore : Le Voyage et navigation des 
Isles inconnues. Ces éditions, faites à Lyon, à Rouen, 
à Paris, à Orléans et à Troyes, ne ditfèrent entre 
elles que par des variantes de style et par l'addition 
ou la suppression de deux ou trois chapitres; le 
titre primitif, Le Disciple de Pantagruel, est accom- 
pagné d*un titre accessoire : Le Voyage et navigation 
que flst Panurge, Disciple de Pantagruel^ aux Isles 
incongneues et estranges, second titre, qui caracté- 
rise en ces termes l'objet et le caractère de l'ouvrage : 
pour exciter les -lecteurs et auditeurs à rire. C'est 
ainsi que Rabelais avait exposé, dans le dixain Aux 
lecteurs, le but principal de son Gargantua : 

Mieulx est de ris que de larmes escripre , 
Pour ce que rire' est le propre de Thomme. 

Le Disciple dis Pantagruel est donc le troisième 
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des petits livres populaires écrits par Rabelais, ou 
recueillis par quelqu'un de ses auditeurs, pendant 
le traitement des véroles et des gouttes, qu'il dirigeait 
à Lyon, après en avoir d'abord fait Tessai à Rouen, 
suivant le témoignage d'un autre opuscule qui ne peut 
être que de son inventioti : Le Triumphe de treshaulte 
et trespuissante dame Verolle, royne du Puy d'à- 
mourj composé par l'Inventeur des menus plaisirs 
honnestes (iSBg). Ces menus plaisirs honnestes n'é- 
taient-ils pas les joyeux récits que Rabelais inven- 
tait pour ses malades? Les critiques, trop sévères et 
trop difficiles, qui ont jugé le Disciple de Pantagruel 
comme une plate et insipide facétie, ne se souve- 
naient pas sans doute d'avoir lu, dans les Fables de 
Fénelon, le Voyage dans l'île des Plaisirs y lequel a 
tant d'analogie avec certains chapitres du Disciple 
de Pantagruel qu'on pourrait bien, sans reproche, 
comprendre Fénelon lui-même parmi les imitateurs 
de Rabelais. 

Ce n'est pas faire grand tort à Rabelais que de 
l'accuser d'hérésie ou du moins de tendance vague 
et capricieuse aux opinions de la réforme évangé- 
lique. Ces opinions, qu'on appelait des nouvelletéSj 
n'avaient encore, du moins en France, aucun ca- 
ractère précis et déterminé. A l'époque où le DiS' 
ciple de Pantagruel fut composé et imprimé, Cal- 
vin ne s'était pas séparé avec éclat des libertins^ qui 
appartenaient, comme Rabelais, Bonaventure Des 
Periers et Clément Marot, à la doctrine de l'Évangile 
ou de la Vérité, selon l'expression en usage, mais 
qui n'entendaient point se soumettre, sans examen, 
à de nouveaux dogmes religieux. On peut voir une 
allusion marquée à cet état timide et indécis de la 
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liberté de penser, dans le Prologue de TÂuteur, qui 
semble déclarer, sous une forme voilée et obscure, 
qu'il est résolu à marcher dans la voie de la Vé- 
rité, mais qu'il ne veut pas pourtant s'y engager en 
aveugle, avec l'obéissance passive d'un esclave cré- 
dule et imbécile. Voilà le sens que nous paraît 
présenter ce passage du Prplogue : « Je me suis dé- 
libéré, dit-il, de composer ung petit traicté.^ conte- 
nant aucune vérité, laquelle je suis délibéré d'en- 
suyvir, mais non pas de si prés que je luy marche 
sur les talons, de sorte que je luy fasse rompre les 
courroyes et les brides de ses pantouf&es, au moyen 
de quoy je soye contrainct de les luy refaire avec 
mes aguîllettes, car je n'en ay pas trop. Toutes- 
foys, mon intention est de la suyvre ung petit à 
gauche, sans la perdre de veue, si d'adventure je ne 
tomboye en ung fossé en la suyvant et que je me 
rompisse une jambe... Mon intention est de ne 
point eslongner d'elle, pour chose qup j'escripve, 
comme chacun pourra veoir à l'œil s'il n'est aveugle, 
pour ce que je suis et veulx estre son principal thre- 
sorier et la servir loyaulment, comme il appar- 
tient à ung bon loyal serviteur, sans rien prendre 
ny desrober du sien furtivement ny malicieuse- 
ment : au moyen de quoy elle n'aura cause de se 
plaindre de moy, ny de moy faire constituer prison-, 
nier. » 

Ceci est une véritable profession de foi, déguisée 
il est vrai, mais très-facile à comprendre, si l'on se 
rappelle que les premiers écrits des Réformés en 
France étaient toujours allégoriqiies et enveloppés 
d'une prudente réserve. Par exemple, un de ces 
écrits,- auquçl Rabelfi^is n'était peut-être pas étran- 
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ger, avait eu certaine affinité avec les lirres de Gar^ 
gantua et de Pantagruel. L'auteur du Manuel a cité 
d'après une communication de M. Emile Weller, 
bibliographe distingué, l'édition originale du fa- 
meux Livre des marchands, édition dont la Biblio- 
thèque de Zurich possède un exemplaire, resté in- 
connu jusqu'alors. En voici le titre singulier : Le 
Livi^ des marchands, fort utile et à toutes gens y 
nouvellement composé par le sire Pantapole, bien 
expert en tel affaire, prochain voisin du seigneur 
de Pantagruel. — A. la fin : Imprimé à Corinthe le 
XXII daoust lan mil cinq cens xxxiii, avec cette devise : 
Non omnibus datum est adiré Corinthum. Pet. in-8 
de 24 ff. Rien ne prouve que cette satire anti- 
catholique ait été imprimée à Neufchâtel, comme le 
suppose M. Emile Weller, et nous l'attribuerions 
plutôt à des presses clandestines de France, où se 
fabriquaient quantité de livrets évangéliques, luthé' 
ristes, calviniqueSy que les bisouards et merciers 
ambulants se chargeaient de répandre dans les vil- 
lages, en vendant du fil, des aiguilles et des aima- 
nachs. 

Le Livre des marchands, daté de i533^ fait déjà 
mention de Pantagruel^ qui avait figuré pour la 
première fois dans les Chroniques admirables du 
puissant roy Gargantua, publiées sans date, la 
même année ou Tannée précédente. Le Disciple de 
Pantagruel était certainement du même temps et 
visait au même but que le Livre des marchands, 
c fort utile à toutes gens, pour congnoistre de 
quelles marchandises on se doit garder d'estre trom* 
pé. » Il faudrait donc choisir, à ce nouveau point 
de vue, les petits livres de Rabelais et de ses imita- 
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leurs, car cts petits livres de propagande réformiste 
échappaient, par leur nature même, aux enquêtes de 
la Censure qui était toujours en éveil pour éplu- 
cher les publications nouvelles de la librairie. Cette 
Censure, si inquiète et si jalouse, ne daignait pas 
s^occuper de ces facéties populaires, qui semblaient, 
à première vue, n'avoir pas d'autre objet que de 
donner à rire aux lecteurs des classes illettrées. On 
devra donc rechercher plus tard, dans les Chroniques 
Gargantuines et Pantagruelines , quelles sont les 
hardiesses plus ou moins couvertes de l'auteur, qui 
ne se faisait pas faute d'attaquer, sous le masque, 
les choses les plus saintes et les plus respectées. On 
arrivera peut-être ainsi à découvrir une interprétation 
imprévue des deux premiers livres du Satjrricon de 
Rabelais, en essayant de constater les analogies 
frappantes qui existent entre les faits principaux, rois 
en scène dans ces deux livres, et les événements his- 
toriques qui ont suivi l'origine et les progrès de ia 
Réformation en France jusqu'en i532. Dans celte 
nouvelle étude du Gargantua et du Pantagruel^ il 
serait facile d'établir, avant tout, que c'est François I®' 
que Rabelais a voulu peindre sous les traits du 
géant Gargantua, et que son fils Pantagruel serait 
ainsi non pas Henri II, comme on l'a supposé sans 
se préoccuper de la raison inflexible des dates, mais- 
le dauphin François, qui mourut d'une pleurésie 
à Lyon en i536, et qui passait pour le protecteur- 
né des idées nouvelles en matière de religion, de 
morale et de gouvernement. Au reste, on a déjà re- 
connu, depuis longtemps, que Panurge, qui pourrait 
bien être le prototype de Rabelais lui-même ou du 
protestant libertin, fait allusion aux procès et aux 
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supplices pour crimes d*hérésie, lorsqu'il raconte 
« la manière comment il eschappa de i siain- dès 
Turcs ». 

A. ne parler aujourd'hui que du Disciple de Pan- 
tagruel, nous remarquerons seulement deux ou 
trois endroits, où Pauteur se pose ouvertement en 
confesseur de la vérité (et il sous-entend évangé" 
lique) et en adversaire de certaines pratiques de la 
religion romaine, comme un libertin qui s*en allait 
aux Iles inconnues pour y chercher du npuveau, 
c^est-à-dire la réforme du vieux monde. Dans 
VEpistre au lecteur, après avoir cité Pline, Solin, 
Strabon, Lucien et Jean de Mandeville, comme de 
grands menteurs, il s'excuse de n*en pas nommer 
d'autres, « de peur, dit-il, qu'ilz ne me taxent de 
pareil crime, si i'escriptz chose qui ne leur semble 
pas estre vray. Toutesfoys, à juger mes escritz sans 
haine et sans faveur, on cognoistra évidemment que 
je suis le vray incitateur de vérité. » C'était se dé* 
clarer protestant, à mots couverts. Ensuite, Panurge 
n'admet, sur son navire, que des gens essorillés et 
camus, c'est-à-dire qui avaient souffert pour la Vérité 
ou pour la Religion nouvelle. Lui-même avait perdu 
aussi, à ce dangereux métier, une bonne partie 
de ses oreilles. « Quand je perdy la moytié de la 
gauche, dit-il, ce fut parce que j'estoys trop songneux 
de me lever au matin pour aller ouyr les matines 
et la première messe qui se chantoyeni en Teglise.» 
Ces matines et cette messe doivent être mises au 
compte du culte réformé. « La seconde foys que je 
feus reprins, ajoute-t-il, et que je perdy l'autre 
moytié, fut à cause que j'estoye trop friant de 
sermons et que j'estoye toujours devant la chaire 
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du prédicateur. » C'est bien là le prêche qui avait 
lieu à huis clos dans les assemblées des nova- 
teurs. 

Panurge perdit la plus grande partie de sa seconde 
oreille dans deux autres circonstances, où l'on re- 
connaît encore une allusion détournée aux pratiques 
religieuses de la Foi nouvelle : « Je crois bien que 
si j*eusse esté prebstre, dit Panurge, et que j'eusse 
confessé vérité (c'est-à-dire la religion de l'Évangile), 
qu'il ne m'en fust demouré (d*oreilles) plus qu'à 
mes compagnons. » Il invite donc ses lecteurs « à 
se donner garde de tomber en telz inconveniens », 
et surtout « de rien debagouler (parler à l'étourdie, 
imprudemment), pour les dangers qui en peuvent 
advenir ». 

Nous allons toucher rapidement différents points 
qui, dans le Disciple de Pantagruel^ paraissent se 
rapporter à l'histoire du protestantisme, ou du moins 
à la guerre sourde des novateurs contre l'Église ro- 
maine. Dans son Prologue, l'auteur, en se propo- 
sant d'être \& premier thresaurier àt la Vérité, men- 
tionne le vray prophète Ragot, dans lequel il faut 
reconnaître un des premiers apôtres de la Réforme 
française, ou Farel^ ou Calvin, qui avaient été l'un 
et l'autre obligés de fuir et de se cacher pour se 
soustraire aux poursuites de la justice. Dans le 
chapitre m, Panurge, voulant avoir un bon truche- 
ment qui sût parler toutes les langues, l'envoie cher- 
cher en basse Bretagne et en fait venir un qui « par- 
loit septante et deux langues ». Ce truchement 
pourrait bien être un des traducteurs de la Bible des 
Septante en français, soit Olivetan, soit Lefèvre 
d'Estaples, soit Calvin lui-même, soit le savant hel- 
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lénisteVatable. Aux chapitres x etxx, les Farouches^ 
<f qui sont gens veluz comme rats et de telle cou- 
leur, qui habitent en cavernes au fons de la mer, 
qui ont grans dents et longs comme alesnes pour 
prendre les poissons en la mer, desquels ils vivent 
et mangent à la moustarde » , représentent les 
moines en général, et principalement les Ordres 
mendiants. Au chapitre xxx, Pîle des Papillons est 
incontestablement une terre domaniale de la Pa- 
pauté : d Les courges ou cucurbites (citrouilles et 
potirons) y croissent si grandes et si grosses qu'ilz 
(les Papillons) en font les maisons et les églises, 
après qu'ilz en ont osté tout ce qui est dedans. » 
Cette île des Papillons est aussi le pays des grues, 
qu'on y voit voler a par grandes bandes, toutes ros- 
ties et toutes lardées » . 

Le chapitre xxx, qui est composé de quatrains et 
de huitains, énuraère les pluies , si diverses et si sin- 
gulières, qui se succédaient sans cesse dans une île, 
dont « les passaiges estoient tant pleins de mesnage 
et aultres choses » qu'on n'y pouvait passer. 

Le unziesme jour forent adventures : 
Il pleut abaye« et masures, 
Moynes noirs, nonnains, celestins, 
Chartreux, cordeliers, augustim. 
Gens aspres assez, je vons asseare : 
C'est une bonne nourriture, 
Et puis après il grésilla 
En latin, Ego flagella. 

On ne peut pas douter que ce petit livre rabelai- 
sien, j^/^m de pantagruélisme^ comme le Gargantua 
de la première édition (i535], ne fût, dans la pensée 
de l'auteur, une satire bouffonne de la société, que 
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le protestantisme, inauguré par Luther, avait la pré- 
tention de transformer sous les auspices des nou- 
velles doctrines. Pantagruélisme était donc syno- 
nyme de philosophie générale. 

Nous n'avons pas sans doute tous les petits livres 
du même genre que Rabelais avait composés pour la 
récréation de ses malades et pour la vulgarisation de 
ses idées de réforme. Le chapitre xxxiv du IP livre 
de Pantagruel nous annonce ainsi plusieurs de ces 
traités pantagruéliques, qui n'ont jamais été impri- 
més ou qui se sont perdus : « Vous aurez le reste 
de l'histoire à ces foires de Francfort prochainement 
venantz, disait Rabelais en i332y et là vous voyrez 
comment Panurge feut marié et cocqu le premier 
moys de ses nopces, et comment Pantagruel trouva 
la jpierre philosophale et la manière de la trouver et 
d'en user; et comment il passa les monts Caspies; 
comnient il navigua par la mer Atlantique et deffit 
les Cannibales et conquesta les isles de Perlas; com- 
ment il espousa la fille du roy d'Inde nommé 
Presthan ; comment il combattit contre les diables, 
et feit brusier cinq chambres d*enfer, et mit à sac la 
grande chambre noire, et jecta Proserpine au feu, 
et rompit quatre dentz à Lucifer et une corne 
au cul, et comment il visita les régions de la 
Lune. » C'eût été la suite des aventures de Panurge 
et de ses Navigations, si Rabelais avait tenu ses pro- 
messes. 

Mais il n'avait plus songé à continuer la publica- 
tion de ses premières ébauches pantagruéliques, dès 
qu'il eut commencé à les transfigurer dans un 
ouvrage définitif, c^m ne s'adressait plus aux malades, 
aux pauvres goutteux et véroles, quoiqu'il leur 
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conservât en apparence cette prétendue destination, 
mais bien aux lettrés et aux doctes, aux philosophes 
et aux esprits les plus audacieux et les plus éclairés. 
U se souvint toutefois de son Disciple de Pantagruel 
quand il composa son IV^ livre et qu'il esquissa le 
y«, laissé inachevé dans ses papiers. On retrouve, 
en effet, dans le livre IV, Tîle des Papillons sous le 
nom de Tile des Papimanes (chap. xlviii), et les 
Farouches ainsi que les Andouilles, qui sont devenus 
les Andouilles farouches (chap. xxxv à xlii), en pre- 
nant des proportions homériques.. Rabelais avait 
repris son bien, en puisant à pleines mains dans son 
Disciple de Pantagruel, 

Il ne se fit pas faute de transporter des chapitres 
entiers de ce petit ouvrage dans le V^ livre, qui ne 
vit le jour qu'après sa mort : il y avait fait entrer 
l'île des Ferrements (chap. ix) et Tîle des Lanternes 
(chap. xxxiii] ; mais, si ce chapitre n'est qu'un abrégé 
des trois chapitres consacrés à ia réception de 
Panurge chez la reine des Lanternes, ceux-ci ont 
été jugés dignes de figurer en grande partie dans 
le manuscrit du V* livre, qui nous a donné un 
texte beaucoup plus complet et plus correct que 
celui des anciens imprimés. C'est dans ces chapi- 
tres que Rabelais nous a conservé une précieuse 
nomenclature des danses, laquelle mérite d'être 
placée auprès de la longue litanie des noms de jeux, 
qui remplit un des chapitres du second livre de 
Pantagruel, 

Ce fait seul suffit pour prouver que Rabelais est 
bien l'auteur du V« livre, qu'on a eu l'idée malheu- 
reuse de lui disputer avec une sorte d'obstination. 
Qjuel autre que Rabelais serait allé chercher les 
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matériaux de ce livrd dans le Disciple de Pantagruel, 
sans être taxé de plagiat effronté? Or, personne 
n'a crié au plagiaire. En outre, Rabelais n'a fait 
que répéter, dans ce V® livre, le procédé d'emprunt 
auquel il avait eu recours dans le livre IV, en y inter- 
calant l'île des Ferrements et l'île des Andouilles fa- 
rouches, que le Disciple de Pantagruel avait déjà visi- 
tées dans son voyage aux Iles inconnues. Enfin, l'Ora- 
cle de la dive Bouteille, qui fait le dénoûment du 
roman pantagruélique, avait été inspiré, sinon fourni, 
par le Disciple de Pantagruel^ puisque cet opuscule 
portait déjà le titre de Navigation du Compagnon à 
la Bouteille dans l'édition de Rouen, R. et J. Dugort, 
1545, et que, dans une des premières éditions de 
l'ouvrage, la gravure sur bois du titre représentait 
Panurge tenant une bouteille ou un âacon tout à 
fait semblable à celui qui fut gravé sur bois dans les 
premières éditions du V* livre, quoique la Bouteille 
et son Oracle ne soient pas indiqués dans le Disciple 
de Pantagruel, qui se termine néanmoins par ce 
vers bachique: 

Et au dimanche boirons tous ensemble. 

Rabelais avait mis, en quelque sorte, son cachet 
de fabrique sur la Bouteille du Disciple de Panta- 
gruel, en y inscrivant comme règle de conduite 
cette sage et prudente maxime : « Vous sçavez qu'il 
y a au monde d*aussy grandz menteurs qu'en lieu 
où vous sçauriez aller, qui dient des choses qui ne 
sont pas vraysemblables ny conformes à raison; 
pour laquelle chose éviter^ et de paour d'encourir 
l'indignation et la haine des gens de bien, je me suis 
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gardé de dire la vérité de plusieurs choses : quia 
Veritas odium parit : pour ce, disent les clercs, que 
vérité engendre haine, et aussy que, pour dire vérité, 
on est aulcunesfois pendu. » 

P. L. Jacob, Bibliophile, 




Le difciple de 

PANTAGRVEL 




'LOGUE DE L'AUCTEUR 



s que j'ay long tempt différé 

aipre les grandes et admirables 

veilles que fajr veues et eon- 

ucs en plusieurs et diverses con- 

s et régions, tant par mer que 

suis délibéré de composer ung 

/'disant mention ficelles, contenant 

riTt', laquelle je suis délibéré d'ensuy- 

'I pas de si prés que je luy marche 

j. Je sorte que luy fisse rompre les 

: las brides de ses panlouffles, au 

y ie soye contrainct de les luy re/- 

les aguillettes, car je n'en ay pas 

fiiys mon intention est de la suyvre 

. JULlte, sans la perdre de veue, si 

"u ijimboye en ung fossé en la 

■' je me rompisse une jambe, au 

/c fusse contrainct de la su_yvre à 

i'uavecq des potences ou gt^nettes, 

-ay prophète Ragot:carmon inten- 
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iion est de ne point eslongner d^elle, pour chose 
que fescripve, comme chascun pourra veoir à 
Vœil, s'il n'est aveugle, pour ce que je suis et 
veulx estre son principal thresorier et la servir 
Jqyaulment, comme il appartient à ung bon loyal 
serviteur, sans rien prendre ny desrober du sien 
furtivement ny malicieusement, au moyen de^ 
quoy elle n'aura cause de se plaindre de moy, 
ny de moy faire constituer prisonnier. D'avan- 
taige,je ne suis pas délibéré d'approcher si prés 
d'elle que f accroche ma robbeà la sienne, comme 
font les moutons aux ronces, aux espines et aux 
groseliers, quand il^ s^ approchent trop prés des 
hayes, et de peur aussi que je ne luy enfariné sa 
robe, comme font les meusniers celles des dames 
de Paris, quand il!( passent au prés cT elles. 




EPISTRE AU LECTEUR 



Faisant mention des historiographes qui 
ont escript des merveilles du monde. 

CHAPITRE PREMIER. 



OURCE que plusieurs hystoiriens et 
cosmographes on descript en plu- 
sieurs livres les grandes et admi- 
rables merveilles du monde, non 
pas sans mensonges, comme il est 
advis à plusieurs, comme a faict 
Pline en son libvre de la Naturelle Hystoire, 
Solin en son libvre des Choses mémorables » 
Strabo en son libvre de la Situation du monde, 
Lucian en son libvre des Vrayes Narrations, 
Jehan de Mandeville en son libvre des Voyages, 
Et plusieurs aultres assez grands menteurs, 
lesquels je ne veulx pas nommer pour le pré- 
sent, de peur qu'ilz ne me taxent de pareil crime 
si j'escriptz chose qui ne leur semble pas estre 
vray. Toutesfoys, à )uger de mes escriptz sans 
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haine et sans faveur, on cognoîstra évidemment 
que je suys le vray imitateur de vérité, et qu'en 
mes dictz y a si grosse apparence qu'il n'y aura 
nul qui les doibve ny ause impugner sans repre- 
hension manifeste et sans en estre vitupéré de 
tous vrays hystoriographes , auxquelz je com- 
mectz le jugement de ce présent livre, lequel 
j'ay compilé à grosse peine et labeur, de peur de 
cheoir en aulcune erreur, car il n'y a gueres 
affaire à mentir qui ne s'en donne bien de garde 
pour le jourdhuy. 

Or, pour venir à la matière dont il est question, 
il est vray que je me deliberay ung jour de voya- 
ger par la mer, pour veoir, enquérir et per- 
scruter les grandes merveilles qui y sont, et la 
grande diversité des ysles, des monstres et des 
bestes saalvaiges et marins que Ton voit en plu- 
sieurs pays et régions estranges, et pour ce foire 
j'ay faict esquiparer une navire tout propre, de 
sorte qu'il n'y failloit riens. Car premièrement 
je l'ay faict garnir de bonne et grosse artillerie 
pour assaillir et pour défendre si besoing estoit. 
Et après je la fis munir de biscuit, de vins, de 
lardz, de beuf salé et bresil, et de toutes choses 
requises en tel cas et affaire. 
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Comment Panurge feist crier à son de 
trompe, ainsi d^ amasser gens pour venir à son 
service. 

CHAPITRE II. 




UAMD je vyque ma navire fut toute 
preste et toute faicte, laquelle estoit 
grande à merveilles, et non pas si 
grande du tout que celle que le Roy 
faict faire au Havre-de*Grace , je 
feis publier à son dé trompe que, s'il y avoit au- 
cuns gentilzcompaignons, gens de faict, qui me 
vouUussent venir servir, que je leur donneroye 
si bons gaiges quilz se tiendroient pour con- 
tens. Incontinent le cry et la publication ouye, 
se retirèrent par devers moy, en mon navire, 
cinq cens hommes de tous sorte, essorillez, gens 
de bien, et banniz. 

Et croyez qu'en tous les cinq cens il n'y avoit 
homme qui eust aureille en teste non plus qu'au 
fons de la main, non pas, comme ilz disoient, 
qu'ilz les eussent perdues pour vertu qui fust 
en eulx, mais à cause qu'ilz s'estoient trouvez, 
comme ilz maintenoient, ung jour qui passa par 
la mer, en Tisle de Brigalaure, là où les charcuy- 
tiers et pâtissiers font des saulcisses d'oreilles, 
lesquelles sont fort bonnes et friandes, à cause 
qu'elles sont demy de chair et demy de cartilaige. 
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qui est une viande fort exquise : par ce moyen 
avoient ilz perdu les ances, et estoient tous de- 
meurez monnins et sans aureilles comme les 
cinges. 

Au regard de moy, grâce à Dieu, j'en ay encor 
prés de la moytié d'une, qui m'est un gros et 
merveilleux honneur, car il appert par là que 
j'en ay eu aultresfoys, et que Dieu m'a faict et 
formé homme parfaict comme lesaultres, et non 
pas sans aureilles ; il est bien vray que ce que j'en 
ay perdu, je Tay perdu à quatre diverses foys. Car, 
quand je perdy la moytié de la gauche, ce fut 
pource que j'estoys trop songneux de me lever 
au matin pour aller ouyr les matines et la pre- 
mière messe qui se chantoient en Teglise. 

La seconde foys que je feuz reprins, et que je 
perdy Taultre moytié, fut à cause quej'estoye 
trop frianl de sermons, et que j'estoye tousjours 
devant la chaire du prédicateur, de quoy chascun 
me blasmoit fort. 

La tierce foys, que perdy la moytié de Taureille 
dextre fut pource que j'alloye trop souvent à con- 
fesse, et que j'y estoye trop embatant, dont je 
fus lourdement reprins et redargué par messieurs 
noz maistres, comme ilz ont accoustumé de faire 
en telz cas. 

La quatriesme foys, que je perdy le bout de la 
demi-aureille dextre, fut à cause que le jour du 
vendredy delà saincte sepmaine, en allant addo- 
rer la vraye croys en la sainte chapelle à Paris, 
je mis en la bource d'un marchand qui ne me 
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debvoit rien dix escuz d'or, lesquelz je ne vou- 
luz pas reprendre quand il les me voulut rebail- 
ler; dequoy les gens s'apperceurent, dont je fuz 
fort blasmé. 

Je croys bien que, si j'eusse esté prebstre, et 
que j'eusse confessé vérité, qu'il ne m'en fust 
deinouré non plus qu'à mes compaignons; mats, 
grâces à Dieu, je rechappay, et fuz quitté pour le 
bout que j'ay encor, comme il appert. Vela les 
causes et raisons pour lesquelles j'ay esté ainsi 
accoustré; je le vous dis, affin que vous vous 
donnez garde de tumber en telz inconveniens, 
et que vous ne faciez pas comme moy, mais que 
vous vous gardez tousjours le mieuU que tous 
pourrez de bien faire comme j'ay faict, et de rien 
debagouler, pour les dangiers qui en peuvent 
advenir. 

P9' Comment Panurge envoya en la Basse 
Bretaigne pour avoir ung truchement qui 
sceust parler tous langaiges. 



UAND je vy ma navire toute équipée, 
munye, avitailléc de toutes choses, 
et que i'avoye gens de bien et de' 
deffence, et qu'il ne restoit plus 
qu'avoir ung bon truchement qui 
sceust parier toutes langues, j'en envoyay quérir 
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ung cinquante lieues de là, en la Basse Bretai- 
gne (car c'est de là que viennent les bonnes lan- 
gues et disertes}, lequel parloit septante et deux 
langues, auquel je donnay si bons gaiges qu'il 
se tint pour content. Luy venu, je feis lever les 
voiUes et appareil de ma naif, pour transfreter et 
naviger à toute diligence. Si eusmes le vent à 
gré, lequel vint incontinent donner à la pouppe 
de nostre naif, de sorte qu'en moins de troys 
heures nous feismes plus de trente lieues en con- 
tent tout, et vinsmes aborder en une isle d'envi- 
ron cinquante lieues de long et trente de large» 
en laquelle avoit une moult belle forest, pleine 
de plus beaulx chesnes que Ton eust peu veoir, 
les plus chargez de glandz que je veisse jamais ; 
au moyen dequoy nous pensions bien que ce 
fust terre ferme, et pource que les aultres forestz 
du pays d'environ avoient esté toutes gelées et 
peries. 

Les habitans d'environ icelle mer avoyent 
esté advertizde la fertilité et abundance du gland 
qui estoit en la dicte forest ; parquoy ilz avoient 
faict mener et passer tous leurs porcz pour 
engresser, non advertiz ny expers de la perte et 
dommage qui leur advint par inadvertence : car 
icelle forest n'estoit aultre chose qu'une baleine 
grande et merveilleuse, sur le dos de laquelle 
ayoit creu la dicte forest ; parquoy une grande 
veille truye et un grand verrard, ayant les 
gueuUes eschauifées à cause du gland, se mirent 
à fouyr et à foiller aux racines des feuscheres 
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si avant en terre qu*ilz parrindrent jusqoes au 
dos de la dicte baleine, et ht mordirent, par 
dessus l'eschine, si fort que, de la douleur qu'elle 
sentit, elle donna, de sa queue et de son baillay, 
si grand et si merveilleux coup contre l'eau 
qu'elle la fist sortir et saulter en l'ser plus d'une 
lieue hault, en sorte que nous, qui estions en 
ladicte forest, pour enquérir de ce quy y estoit, 
cuydasmes estres tous noyez. 

Et pareillement tous ceulx que nous avions 
laissez en nostre nef pour la garder, de laquelle 
nous avions mis et attaché l'ancre à la dicte isle, 
en laquelle estoit la dicte forest, que nous pen- 
sions bien terre ferme et solide, laquelle ysie lut 
si fort esmeue et esbranslée du coup qu'en moins 
de vingt et quatre heures nous fusmes portez plus 
de cent mille lieues, à cause que ledict verrard et 
ladicte truye ne cessoyent point de mordre ladicte 
baleine. 

Au moyen dequoy nous fusmes transportez es 
aultres pays d'Inde la majeur, et pareillement 
nostre nef et ceulx qui estoient dedans, lesquelz 
pensoient estre tous periz, et nous aussi, pource 
qu'elle alloit de telle impétuosité que, si elle eust 
rencontré en sa voye une demy-douzaine de 
peds en&ns, elle les cust tous jectez sur le cul, 
et croy que, si vous y eussiez estéi que vous 
n'eussiez pas eu moindre peur que nous eusmes. 

Je prie à Dieu qu'il vous veuille préserver d'ung 
tel penl. Je vous advertiz que les bonnes gens à 
qui estoient les porcz les perdirent tous; parquoy 



ilz furent contrainctz de manger leurs rostz sans 
tarder, et leurs pois sans lard, qui leur fut bien 
dur et bien estrange, et aussi à d'aulcuns frians 
comme moy. Tou le sfoys, grâces ft Dieu, finable- 
ment elle s'arresta par laps de temps. 

Au moyen dequoy nous levasmes notre ancre 
et rentrasmes tous en nostre nef, si fort aSamez 
que nous n'en povyons plus. Et après que nous 
eusmes reprins nostre râpas, nous regardasmes 
en quelle mer nous estions par nostre directoire 
et spécule, et par nostre sonde: si congneut 
nostre patron et nostre gouverneur là ou nous 
estions ; parquoy nous prismes si grand cou- 
raige, esperans encores retourner à port de salut, 
et que de tout ne pouvoit que mal advenir. 



w^f' Comment Panurge, estant sur la mer, ap- 
perceut ung navire aussi grand ou plus que la 
ville de Paris. 



jJR, pource que souvent, quand on 
I estsortyd'ungperil,anchetenung 
1 plusgrand et plus dangereux que le 
I précèdent, comme nous pensions 
Ubien estre quittes et asseurez de 
toutes fortunes et adrersitez, et nous retirer 
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sans péril au lieu dont nous estions partît, il 
advint ) comme nous eussions faict voile et levé 
noz appareilz, lesquels avoient esté abatuz pour 
éviter le danger auquel nous avions esté au pa- 
ravant, 

En retournant, nous veismes devant nous en 
la mer une nef si grande et merveilleuse que 
nous pensions que ce fust une bonne ville aussi 
grande ou plus que Paris, dedans laquelle estoit 
ung géant si grand et si horrible qu'il donnoit 
peur et crainte merveilleuse à tous ceulx qui le 
véoient, lequel se nommoit BringuenariUes , 
duquel plusieurs gens ont aultresfoys ouy parler. 

Il estoit de si grande et si admirable haulteur, 

grosseur et largeur, qu'il avoit plus en une 

jambe que les lacquetz de Gargantua et Penta- 

gruely desquelz vous avez veu les hystoires^ 

n'avoient en tout le corps. 

Il avoit les ortailz des piedz plus gros sans 
comparason que n'est la grosse tour du boys de 
Vincene, et le résidu de tout le corps propor- 
tionné à Tequîpolent. 

La navire auquel il estoit estoit l'arche du 
déluge, que Noé Janus feist faire pour soy 
saulver le temps passé, luy et ses enfans, lequel 
il avoit faict radouber et calfeutrer tout de neuf, 
comme il apparoissoit encore. 

Il mangeoit à chascun repas plus que cinq 
cens milles hommes; il s'escheut une fois qu'il 
rencontra une nef, dedans laquelle il y avoit 
plus de cinq cens tonneaux de harenc de mar- 
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que; mais il la degloutit, dévora et cassa avecq 
les dens, et J'avalla tout nect sans mascher, avecq 
les mariniers qui estoient dedans, sans que aul- 
cun se peust jamais saulver. 

Mais, après cela, il eut si grand soif, qu'il ren- 
contra ung navire chargé de douze cens ton- 
neaux de vin bastarb et de vin d'Ândelousie et 
de Malvoisie, lesquelz, pour la grand soif qu'il 
avoit à cause desdictz harencz^ qu'il avalla le 
navire et vin , sans qu'il en demourast aulcune 
chose. Toutesfoys il s'en trouva aulcunement 
desgousté à cause des ancres qui ne pouvoient 
passer par dedans ses boyaulx,pour la tortuosité 
et révolution d'iceulx. 

Il avoit pour médecin, quand il estoit mal dis- 
posé, ung ramonneur de cheminées, auquel il fist 
prendre une longue eschelle, et le fist monter 
et entrer en son ventre par le trou de son col, 
avecq sa ratisoire, de laquelle il luy ratissa les 
boyaulx et le ventre, et en descrocha les ancres^ 
les hunes et lesmastzqui estoient accrochez en 
divers lieux de son ventre et de ses boyaulx ; de 
sorte qu'il monta par dedans son corps et luy 
sortit par la bouche, après qu'il en eut bien tout 
descroché, nettoyé et ratissé; et, pour maladie 
qu'il eust, il n'avoit jamais d'aultre médecine, 
ny avoit aultre médecin. 

Icelluy Bringuenarilles n'avoit en sadicte na- 
vire aulcuns voyles ni aulcuns appareilz pour 
conduyre sadicte . navire par la mer, fors seule- 
ment qu'il prenoit les deux pans de sa robe, qu'il 
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estendoit au vent, et s'accotoit d*ung pied contre 
la proue et le bout de devant de son navire, et 
lors le vent qui luy souffloit au cul par derrière 
le menoit là ou il vouloit aller. Avecq ce, il 
avoit les aureilles larges de plus d'ung arpent, 
dedans lesquelles le vent donnoit et souffloit, de 
sorte qu'il n'y avoit navire en toute la mer, com- 
bien qu'il eust des voilles, qui allast plus viste 
que le sien, tant fust bien equippé. Et quand le 
vent luy failloit et que la mer estoit calme et paisi- 
ble, et que sa nef ne povoit aller avant par faulte 
de vent, il descendoit à pied dedans la mer et 
poussoit sa navire par derrière, et la menoit et 
conduysoit là où il vouloit, et cheminoit à pied 
sur la mer, combien qu'il fust gros et pesant, 
comme il eust faict sur terre ferme, à cause que 
les semelles de ses souilliers estoient de liège, les- 
quelles estoient larges chascune de plus d'ung 
arpent, au moyen dequoy il ne povoit enfon- 
cer en la mer; et par ce moyen il exploitoit 
tousjours pays, et faisoit plus de chemin en ung 
jour que les aultres en cent, à cause qu'il avoit 
les jambes fort longues et qu'il marchoit en pas 
de grue, en sorte qu'il faisoit à chascun pas bien 
trente lieues du moins. Il n'y avoit navire en 
toute la mer, tant feust bien muny ny equippé, 
qui eust sceu ny osé approcher de luy : car, quand 
il véoit aulcunes fustes ou galères, ou aultres 
navires, venir vers luy, il avalloit ses chausses et 
rebrassoit son cul, qu'il tournoit vers ses enne- 
mys, puis souffloit et petoit du derrière, de 
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sorte qu'il jectoit lesdictes nefz et galères à plus 
de cent lieues de là, et les brisoit et roinpoit 
contre les roches de la mer; parquoy il n'y 
avoit homme, tant fust hardy, qui Posast as- 
saillir par mer ny par terre, ne qui sceust ap- 
procher de luy s'il n'eust voulu, à cause du vent 
qui luy sortoit du trou du cul, soubz le nez de 
vous, tant soufHoit fort. Je vey une fois qu'il fist 
une roste, mais il en jecta par terre plus de 
huyt mille maisons d une bonne ville qui estoit 
bien à trente lieues de là. Je luy ay aultresfois 
veu rompre ung mast de navire d'ung morveau 
quand il se mouchoit, et le vent de ses narines 
jectoit par terre une tour aussi grosse que Tune 
des tours Nostre Dame de Paris, qui est une 
chose difficile à croire qui ne Tauroit veu 
comme moy, et maistre Thiburce Diariferos, qui 
escripvoit soubz moy ses merveilles. Quand il 
vouloit affamer ung pays, il ne faisoit que souf- 
fler au derrière contre les moulins à vent, par- 
quoy il les jectoit tous par terre et les rompoit 
et brefilloit tous par pièces, musnier et tout. Au 
regard des moulins à eaux, il les noyoît et faisoit 
aller aval Teau quand il pissoit au dessus. Il 
monta quelque foys amont ung fleuve environ 
dix lieues jusques à Tendroict d'ung lieu où Ton 
passoit au basteau, et s'endormit sur le bord 
dudict fleuve; et lors le memi)re luy dressa, en- 
sorte qu'il s'estendit jusques à l'aultre rive au 
travers l'eau, et demoura ainsi toute la nuict. 
Lors ung chartier venant bien tard du boys 
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dvecq soa chariot à quatre roues et à quatre 
chevaulx» tout chargé de fagotz» entra dedans 
son membre si avant que le cheval de devant 
vint jusques aux genitoires , qui ne povoit pas* 
ser ; parquoy il fut contrainct de demourer toute 
ia nuict à cheval atout son fouet a.tt poing ius- 
ques au lendemain, que Bringuenarilles fîist 
es veillé, lequel pensoit avoir la gravelle; par* 
quoy il se mit à pisser, et lors pissa le chariot à 
reculons tout le premier, et puis les chevaulx et 
le chartier tenant encor son fouet au poing; le» 
quel ^t presque noyé à cause de la grande abon- 
dance d'eau qui luy sortoit du corps et de ia 
vessie, et, sans les fagotz, le chartier, le chariot 
et les chevaulx eussent esté noyez; et ainsi le 
debvez croire. 



Comment les poulies et poussins crois- 
soient au ventre de Bringuenarilles. 



CHAPITRE v. 



R est ainsi qu'il aimoit fort les 
œufz, parquoy il luy en falloit à 
chascun repas bien le nombre de 
cinquante milliers pour le moins : 
car il les avalloit sans mascher, 
comme poys creuz, tout entiers sans casser, 
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pource qu'il avoit les deniz grosses et longues. 
A ceste cause, quand ilz avoîent esté trois jours 
entiers en son ventre, lequel estoit fort chault, 
les poussins et les poulletz luy sortoient du trou 
du cul tous esclos, de sorte que vous en eussiez 
bien mengé. Les ungs couroient après luy, les 
aultres avoient encores le bec au eu!, et les aul- 
tres n'estoient encores qu'à demy-esclos, et le 
corps à demy dedans son ventre. Quand ilz 
avoient froit, 11 les couvroît de son manteau 
pour les reschauffer, lequel estoit plus large que 
toute la ville de Paris, voire trois fois plus pour 
lé moins, s'il estoit bien mesuré. 



P^' Comment BringuenarUles fui assailly des 
Portugalois, et comment il ayalla leur navire 



I L y eut une fois ung navire de 
I Portugallois qui deslacherent leur 
I artillerie contre luy ; mais il en 
I recepvoit les boulktz à la main, 
mcpeiottes.etleur rejecloit si 
rudement qu'il en effondra et rompit tout leur 
navire. Et pource qu'ilz sont fiers et qu'ilz se 
disent roys de la mer, par despît il print leur 
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navire à belles dentz, et l'avalla toute entière 
sans mascher, avecq tout ce qui estoit dedans, 
dont il se trouva fort mal : car à ladicte navire 
il y avoit plus de cinq cens marmotz et autant 
de cynges qui luy saultoient dedans le ventre in- 
cessamment, de sorte qu'il pensoît avoir les 
avives. Au moyen dequoy fut contrainct de faire 
descendre son médecin > c'est assavoir ledict 
housseur et ramonneur de cheminées, dedans 
son ventre ayecq un fouet, lequel les luy fist 
sortir à grans coups de fouet par le trou de cul, 
dont les aulcuns se cachèrent à l'ombre du poil 
qui là estoit, puis en faisant une vesse les jecta 
tous en la mer. 



Comment les coqSy chappons et poullailles 
chantoient dedans le ventre de Bringuena- 
rilles. 



CHAPITRE VII. 



T pource que souventesfois tous 
les poussins qu'il esclouroit ne 
sortoient pas tous hors de son 
ventre, mais demouroient dedans 
son corps, là où ilz croissoient si 
grandz, estoient coqs parfaits, parquoy, quant il 
bailloit, vous eussiez ouy plus de cent mille coqs 
chanter dedans son ventre, si mélodieusement 




que vous tussiez pensé que ce eussent esté or- 
gues, trompettes, saquebutes, bucines et haultz- 
boys, tant chantoient doukemeni. Au temps 
que i'envoyay mon truchement par devers iuy 
ea ambassade, à cause qu'il parloit bon CraiUe- 
boye, qui estoit le laogaige maternel dudict 
Brmguena filles, il estoit despité contre lesdictz 
coqs, pource qu'ilz l'empeschoicnt de faire sa 
dt^stion à cause de leur plume; parquoy il de- 
manda conseil à mon truchement qu'il seioit bon 
d'y faire, lequel Iny conseilla d'avoir un g regnard 
tout vif, lequel il avallast tout entier sans le bles- 
ser, et que sans point de faulte il les Iuy feroît 
sortir tous hors du corps, ou qu'il les estrangle- 
roil tous sans en laisser ung seul en vie. Cela 
qui fist, dont il se trouva fort bien; parquoy il 
me manda par ledict truchement qu'il estoit k 
mon commandement Iuy et ses biens. 

PV' Comment Bringuenarilles rencontra ung 
moulin à vent, lequel il ayalla tout entier, avec 
le meusnier et son chien. 



]it est il ainsi, comme on dici en 
g commun proverbe, qu'il n'est 
W> ' s\ foible ne si fort, s'il ne tue, qu'il 
t soit mort. Il advint une mer- 
I veilleuse adventure fludit Bringue- 
nariUes,dont il ne sedoubtoit point: car, c 
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il estoit ung )Our au bort de la mer» prés d^ung 
moulin à vent, auquel il y avoit ung gros mastin 
de chien, lequel ne cessoit d'abbayer après le- 
dict Bringuenarilles; parquoy il ne pouvoit re- 
poser nuict ne jour, dont il fut si fort despité 
que, par fureur et ire, il ouvrit la bouche si 
grande qu'il degloutit et avalla ledict moulin 
tout entier, sans rompre ny casser aulcune 
chose, avecq le musnier et son chien tout envie, 
tant avoit la bouche grande et fendue, parquoy 
vous pouvez tous croire qu'il eust bien avallé 
ung noyau de cerise totrt entier. 

Et pourcequll avoit les narines proportionnez 
à la bouche, et que le vent donnoit dedans» le- 
dict moulin mouloit et tournoit en son esto- 
mach, comme sUl eust esté en pleins champs. 
Toutesfois il print bien audict meusnier de ce 
qu'il avoit encor force sacz pleins de blé, parquoy 
il laissa tousjours mouldre et tourner ledict 
moulin. Ce nonobstant, quant il n*eut plus que 
mouldre, le feu se print es meules, et brusla le- 
dict moulin dedans le ventre dudict Bringue- 
narilles; parquoy il tumba en fiebvre continue, 
tant à cause du feu que du claquet d'icelluy 
moulin. Il mourut le jour mesme qu'il trespassa; 
toutesfois ledict musnier et son chien se saul- 
verent par les narrines, qui demourerent ouver- 
tes, et pource que l'asne du musnier rompit 
son licol, il s'en courut à tous les diables après 
son maistre à travers champs, et vous après. 




P^' D'ungpaysoù la terre est si fertile qu'elle 
produici par chascun an plus de mille moulins 
à vent, ensemble les musniers et les asnes tous 
propices pour porter la/arine. 



î L advint du depuis, à cause de la 
t dudict Bringuenarilles, ung 
I aullre cas si merveilleuK que je ne 
s en ose rescrire la vérité, de 
7 que vous ne disiez que je 
mens, combien qu'il soit vray. C'est qu'au lieu 
où ledict Bringuenarilles mourut et qu'il fut 
bruslé, la gresse pénétra si avant en la terre 
qu'elle entra et parvint jusques aux enfers, en 
sorte qu'elle brusla les espaulles de Lucifer, à 
cause qu'il estoit enchesné au fons d'enfer et 
qu'il ne s'en pouvoil fuyr. Au regard de ses dis- 
ciples, ilz se saulverent oCi ilz peurent, mais non 
pas sans esire fort intéressez en leurs personnes. 
La terre où le cas advint demoura si grasse et 
si fertile qu'elle produit par chascun an plus de 
mille moulins à vent, avecq tes musniers et les 
asnes tous propres à servir ausdictz moulins. 
Les gentilz hommes du pays en vont achapier 
ce pendant qu'ilz sont encores petîtz, devant 
qu'ils soient venuz en maturité et à perfection. 
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et les font mener en leurs terres et seigneuries 
sur des brouettes, puis les font planter, et, lors- 
qu'il sont desja grandz et parcruz, il ne leur 
fault que tourner les assles vers le vent, et lors 
ilz meulent et tornent comme ceulx de par deçà. 
Le seigneur à qui est la terre où ilz croissent en 
reçoit par chascun an ung merveilleux argent de 
ceulx qui les vont achapter : car Pon en meine 
par mer et par terre ung nombre infiny. 



De la mer des Farouches, où les gens sont 
yelu3[ comme rat^y et de leur manière défaire. 



CHAPITRE X. 




pRés avoir veu toutes ces choses, 
et que nous pensions bien estre 
quittes de tous perilz et dangers, 
nous cheusmes en ung aultre péril 
plus grand que tous les aultres que 
nous avons passez, comme vous orez. Car, en 
passant par la mer des Farouches, qui sont gens 
veluz comme ratz, et de telle couleur, qui habi- 
tent en cavernes au fons de la mer, esquelles 
ilz se cachent de peur d'estre mouillez quand il 
pleut en hyver, et en esté de peur de chaleur du 
soleil; lesquelz apperceurent l'umbre de nostre 
navire passer par dessus eux, sortirent en si 



/ 



grand nombre contre nous que nous cuydions 
tous estre perduz d'abordée : car ilz rampoient 
et gravissoient avecques les ungles amont nostre 
navire, de sorte qu'il en estoit tout couvert, et, 
n'eust esté que mes gens estoient gens de bien 
et de deffence, et qu'a grands coups de halebar- 
des, de voulges, de picques et de hacbes d'armes, 
ilz les abatoient en la mer plus dru que mou- 
ches, nous estions tous perduz, roortz et noyez, 
et pareillement nostre navire, sans qu'aulcun 
nous eust peu secourir ny saulver. 



PW' De la sublililé des Farouches; comme ilj 
se plongent dedans teaue quand Von tire de 
l'artillerie, et comme ilj sont difficiles à pren- 
dre. 

CHAPITRE Xi. 



I K dict comunement 'ftf^ quelque 
I chose est malheur tran ; mats je 
I l'apperceuz à ceste heure là : car 
I bien me print que mes gens n'a- 
!l voient point d'oreilles, et qu'ils 
estoient tous de nouveau tonduz, parquoy ilz 
ne les sjavoient par où prendre pour les jecter 
en la mer, sur laquelle iceulx Farouches nouent 
comme canardz, et se plongent dedans quand on 
les pense tuer de traict ou d'artillerie à feu, au 
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moyen dequoy noz serpentines, canons, bombar- 
des, harquebouses, ne nous servoîent de rien : 
car, voyant que la mer estoit toute couverte 
dlceulx Farouches, qui estoient ainsi animez et 
acerez contre nous, je me retournay vers Dieu, 
qui n'oublie jamais ses amis et bons serviteurs 
au besoing, et lors m'inspira et advertit d'ung 
remède singulier pour évader hors des mains et 
des dentz d'iceulx Farouches : car, alors que 
nous n*en pouvions plus, et que nous estions 
las de nous combatre contre eulx, je m'advisay, 
moyennant l'inspiration divine, que les chaul- 
dieres, potz de cuyvre et marmites de noz cuy- 
sines estoient au feu tous pleins de brouetz et 
eaues chauldes; si commanday à mes gens 
qu'avec leur» salades et secrettes ilz jectassent 
tous lesdictz brouetz et eaues chauldes impé- 
tueusement sur eulx; ce qu'ilz feirent, parquoy 
ilz en bruslerent et eschaulderent tant et en si 
grand nombre que ce fut une chose merveil- 
leuse. A ceste cause, ilz furent contrainctz de soy 
retirer et de nous laisser en paix, pource qu'ilz 
h'avoient jamais sentu eaue chaulde en la mer. 
Parce moyen nous leurs pelasmes la teste et le 
dos, en sorte qu'ilz ne nous osèrent plus appro- 
cher ny suy vir. Hz ont grans dens et longs comme 
alesnes, pour prendre les poissons en la mer, 
desquelz ilz vivent et mengent à la moustarde, 
comme nous faisons les andouilles ou le beuf 
salé, quand ilz sont en leurs cavernes et maisons 
au fons de la mer, laquelle est là endroict plus 
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de trois cens toyses de profond. S'ilz nous eus- 
sent prins et Taincu2, je crois qu'ilz nous eussent 
menez prisonniers en leurs cavernes au foos de 
la mer, qui nous eust esté fort estrange, pource 
que nous n'avons point accoustumé aj «prins i 
boyre eaue saUe; toutesfois, grâce à Dieu, et au 
moyen de nostre vaillance, qui n'est pas petite, 
nous eschapastnes, et espérants tousjours trou- 
ver quelque bonne fortune, ce que nous fcismes 
puis après, comme vous orez. 



^V' Comment en une isle H y a des gens que 
l'on nomme Andouilles, de douje pied j de long, 
lesquelles arrachèrent le nej à. aulcuns des 

' gens de Bringuenarilles. 

CHAPITRE 311. 



■Invikon l'heure de menuict, que 
1 nons pensions estre encor en la 
r d'iceulx Farouches, le vent 
I nous fut aggreable que nous vins- 
■jmes aborder es isles Luquebarali- 
deaujc, esquelles habitent les Andouilles, qui sont 
grandes environ de douze pîedz de long et de 
haulteur, et ont des denti moulte trenchantes 
et aguCs, et vont par grands trouppes parmy 
ycetles ysles, comme grues ou moutons. Et 
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d*abordée qu'elles nous veirent descendre hors 
de nostre nef, elles vindrent contre nous par 
moult grande impétuosité, saultant en Taer 
comme mytaines; en sorte qu'elles arrachè- 
rent les nez d'aulcuns de mes gens, à cause 
que elles ne les pouvoient pas prendre par les 
oreilles ny par les cheveux, pource qu'ilz n'en 
àvoient point, au moyen dequoy ilz demeurèrent 
tous camus, dont ilz estoient fort honteux. Tou- 
tesfoys nous prismes grand couraige; à grands 
coups d'espées à deux mains nous les tranchions 
à travers du corps, pource qu'elles n'avoient 
nulz os, et les mismes tous en fuyte, sinon celles 
que nous tuasmes : car elles demeurèrent mortes, 
et, n'eust esté ung gros fleuve de moustarde, 
qui vient d'une fontaine, laquelle sourd de' des- 
soubs ung rocher de pierre grise de la couleur de 
moustarde, la plus forte que jamais homme 
goustast, lequel fleuve court par le millieu et 
tout à travers d'icelles isles, nous les eussions 
mises toutes à mort; mais elles se jectcrent de* 
dans îceluy fleuve, duquel elles ont accoustumé 
de boyre, et nouèrent oultre. 

Âulcuns de mes gens se jecterent après pour 
les suyvir, et principalement ceulx à qui elles 
avoient arraché le nez, car ilz estoient fort ani- 
mez contre elles ; mais, pource qu'icelluy fleuve 
est de moustarde la plus forte que je vy jamais, 
et qu'elle leur entroit en nouant dedans les trouz 
des narrines, ilz furent contrainctz de soy reti* 
rer, pource quUlz ne pouvoient souffrir ny en- 



durer la force de U œoustarde dudict Qeuve, et 
qu'ilz avoient les nez de nouveau arraches. 



PW' Comment Panurge commanda que Von 
recueiîlist lesdictes Ândouiltes qui oyaient esté 
couppées, pour mettre en sa navire pour nour- 
rir et substanter ses gens. 




D nous vismes que nous ne leur 
i pouvions aultre mal fiiire, nous 
I deltberasmes en nous mesraes de 
I nous en retourner amasser toutes 
Ucelles que nous avions tuez, et les 
salasmes très-bien, et les portasmes en nostre 
nef, puis les fismes seicher, les unes à la fumée, 
les aultres au soleil, lesquelles nous servirent 
bien puis après. Si elles ne se feussent saulvées 
audict fleuve, nous en eussions emply tout nostre 
navire, et vous en eussions apporté pour veoir 
et monstrer de quelz volumes ilz sont, et pour 
vous donner envye d'en manger, car Hz sont fort 
bonnes. 
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Camment Panurge fist faire la monstre 
de ses gens, pour sçavoir s'il en avoit beau- 
coup perdu, et comme il arriva au pays des 
LantemeSy et éfung festin ou banquet triom- 
phant que fist la rojrne des Lanternes. 



CHAPITRE XIY» 




OYANS les perilz et dangers des- 
quelz nous estions eschappez, )e 
fis sortir tous mes gens de ma na- 
vire, pource qu'il me sembloit que 
nous estions en seureté, et leur fis 
faire la monstre, pour sçavoir siiiulcuns avoient 
point esté mis à mort, et dévorez par icelles An- 
doilles, comme elles ont fait aultresfoys à d'aul- 
très quand elles ont esté les maistresses; par- 
quoy je vous conseille que, si vous y allez, que 
vous portez vos espées à deux mains pour vous 
defifendre, car c'est ung fort bon bjaston en telle 
guerre. Lors je fis appeller et compter tous mes 
gens; si trouvay que puis mon partement je 
n'en avoye perdu ung seul, dont je remercia y 
Dieu, lequel nous avoit tous saulvez et gardez de 
quelque péril ou adversitez que nous eussions 
jamais eu. Puis tirasmes oultre, et tant exploic- 
tasmes nuyct et jour que nous arivasmes à Lan- 
ternoys, qui est le pays là où les Lanternes ha- 
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bitent, duquel Lucian faict mention en son livre 
des Vrayes Narrations. 

Or estoit il environ la my may, au jour propre 
que la royne faisoit la grande feste et solennité 
de son natal; à ceste cause nous feusmes invitez 
et semondz au festin et banquet, qui fut si trium- 
phant et si magnificque que je ne vous en ose 
pas bonnement descripre la pure vérité, de 
paour que j*ay d'en mentir: car à celluy jour es- 
toient là assemblées toutes les Lanternes du 
monde, comme vous pourriez dire les Cordeliers 
en leur chapitre gênerai, pour traicter des né- 
goces et affaires desdictes Lanternes et de leur 
royaulme. Elles furent toutes en procession en 
bel ordre deux à deux, chantans si mélodieuse- 
ment qu'il n'est possible de jamais ouyr plus 
doulce armonie. 

Les unes jouoient des haulxboys, les aultres 
de saquebuttes^ doulcines, clairons, trompettes, 
et cornetz d'y voire, et marchoient devant, soti- 
nantz si douicement que vous n*eussiez pas ou y 
le *ciel tonner. Elles marchèrent toutes en tel 
ordre jusques à ce qu'elles fussent toutes entréeis 
dedans la grand sale du palays de la royne, là 
où les tables estoient dressées et préparées pour 
le festin et banquet. Et après qu'elles furent 
toutes entrées, nous entrasmes par commande- 
ment en ladicte salle. Lors la royne nous fist dire 
par nostre truchement, lequel parloit bon lan- 
ternoys, que nous n'eussions aulcune craincte ; 
et, lors que nous fusmes tous entrez, les portes 
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furent fermées. Puis fut baillé à laver à la royne, 
puis à chascun en son ordre» selon sa dignité , 
et à nous au^ssi pareillement. 

La royne fut assise en ung hault throsne , es- 
levé en une chaire couverte de drap d'or, la cou- 
ronne sur la teste , ung ciel de satin cramoysy 
broché de fin or de Cypre, enrichy de fines 
pierre$ précieuses, comme 
> 

Escarboucles, 

Esmerauldes, 

Rubis, 

Dyamantz, 

Ematistes, 

Âquilins, 

Birilz, ^{ 

Grisolites, 

Agattes, f 

Granatz, 

Saphirs, 

Citrins, 

Âletoires, 

Coraulxy 

Jacinte, 

Balays et Turquoyses, 

Crapauldines. 

Icelle royne véoit de son throsne tous ceulx 
et celles qui estoient en la salle, en laquelle 
avoit à travers une table de marbre, en laquelle 
estoient assises les dames du sang et les plus 
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prochaînes parentes de la royne, chascune en 
son ordre, selon son degré et qualité, lesquelles 
il faisoit moult bon veoir. La royne et les dames 
du sang avoient toutes leurs robbes de fin voirre 
cler et resplendissant à grandes bandes de plomb. 

Les aultres avoient robbes de fines cornes, 
bandées de bois bien uny et rabotté;Jles aulcunes 
les avoient bandées de fer blanc, et les aultres 
avoient robbes de vessies de porc, ou de beuf, 
les aultres de boyaulx, et les aultres de toille, et 
les aultres de papier. 

Quand elles furent toutes assises selon leurs 
dignitez, on leur apporta à chascune pour en- 
trée de table la belle grosse chandelle de mou- 
ton, aussi blanche comme belle neige. Celle de 
la royne est plus grosse que nulle des aultres. 

Elles furent toutes allumées, et lors rendirent 
si grandes clarté et lumière qu'il sembloit que 
L'on fust en plain mydy. La royne fut servie la 
première de goabins, qui est une viande fort 
exquise au pays des Lanternoys, car je n'en veis 
jamais alieurs. 

Les aultres dames du sang pareillement. Les 
aultres furent servies de bourboufles, qui ne 
sont pas si chères ne si fortes à trouver que les 
goabins. 

Elles eurent des nudrilles boullîes en eaue 
froide, de peur qu'elles ne sentissent la fumée, et 
puis après des hannicroches rosties avecq char- 
bon et glace, de peur qu'elles ne leur brûlassent 
les dens. 
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Et en après elles furent servies de triquedon- 
daines frittes, et, cela desservy, on leur apporta 
des pastez d*agobilles, lardées de farouare^ lequel 
est fort cher, car il n'en croist gueres en France. 
En après elles eurent des triquehouses farcies de 
triquebiles; consequemment on leur présenta 
des marmelottes et des çancrevides rosties en la 
broche entre deux platz, avec des farsignoUes 
sallées de pouldre à canon, de peur de la colicque» 
car elles font bon ventre. 

Elles eurent aussi force mynehardes pouldrées 
de gringuenauldes fines ; et pour la quarte assiete 
elles eurent des halledosses aux grumelins, avec 
les dadiffles chauldes, puis les marrouffles et les 
croquignolles, puis feurent apportez les barcotins 
et firelimouzes, et les barbelousses sucerez de 
poix raisiné fresche. 




Comment, après qu"il{ eurent soupe et 
faict grand chère, la royne commanda lever les 
tables, et comme la royne dansa une basse 
dance à quatre parties. 



CHAPITRE XV. 



E festin et banquet achevé, la royne 
commanda oster les tables, affin 
qu'on danceast et ballast pour pas- 
ser temps, et, incontinent qu'elles 
furent levées, -elle dansa une basse 
dance à quatre parties. Je vous promectz qu'il 
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le faisoit bon veoir, car elle avoit bonne conte- 
nance. Elle menoit ung follot, lequel faisoit mer- 
veilles de dancer et sauter sur ung pied de boys. 
Je ne sf ay pas si c'estoit son mary, car je ne les 
vy pas coucher ensemble ; toutesfoys tant y a qu'il 
y avoit plusieurs petites lanternes, fort jeunes et 
encore en bas aage : à ceste cause je croy qu'elles 
estoient filles des grandes. Il y en avoit en ta 
cuysine d'aultres vieilles qui estoit fort cassées 
et brisées, lesquelles nous ne vismes pas; je croy 
que c'estoient celles qui lavaient les escuelles, 
qui servoient de faire la buée- 



P»r Comme on dancea ung transie auquel une 
des damoysgUes de la rqynefst ung sault mer- 
veilleux, dont elle demoura pendue au hault 
de la salle, et de plusieurs aullres dances. 



A première dance faicte, les menes- 
triers sonnèrent ung bransie, au- 
quel toutes les dames se mirent à 
d.ineer, et troussèrent toutes leurs 
vobbes et cottes pardevant. Lors se 
mirent à faire gambades et soubresauliz de sorte 
qu'elle jectoient les piedz jusques au plancher. 
Fallotz saultoicnt, Lanternes culbutoient cul 
par sur teste, comme si ce fussent tumbereaulx 
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de verbrie. Je vous certifie que, si vous les eussiez 
veues comme nous, vous vous fussiez signez de 
la main gauche, de peur de la gresle. Elles s'en- 
tretenoyent par dessoubz les bras, et faisoient 
saulter les unes les aultres si hault en l'asr qu'il 
y en eut une qui effondra le plancher de dessus la 
salle de sa teste, et demoura pendue par le men- 
ton, au moyen dequoy la feste fut toute trou- 
blée. Toutesfoys elle fut descrochée, et portée en 
sa chambre toute pasmée et esvanouye. Je ouy 
la royne qui la reprint et blasma de sa legiereté, 
car elle fut en danger que sa chandelle fust 
estaincte et qu'elle perdist sa lumière et sa clarté, 
et qu'elle demourast aveugle. Les cirurgiens de 
la royne luy mirent des huilles de roses, de lys 
et de mirtes, avec la laine à tout le suyf soubz la 
gorge, dont elle fut guérie. 

Au moyen dequoy elles se prindrent toutes à 
dancer de rechief : 

Les six visages y 

La roagace , 

Le trehory de Bretaigne, 

Les crapaulx et les grues ^ 

La gaillarde, 

La marquise , 

Si j'ay mon joly temps perdu , 

L'espine , 

C'est à grand tort, 

La frisque , 

Par trop je suis brunet. 



I 
I 
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De mon triste et desplaisir. 

Quand my souvient, 

La galiotte. 

Lagotte, 

Marry de par sa femme, 

La gaye , 

Malmaridade , 

La pamyne, 

Katherine , 

Sainct Rach , 

Sancerre , 

Nevers, 

Picardie la jolye. 

Curé venez doncq , 

Je demeure seule esgarée, 

La meusque de Biscaye, 

L'entrée du fol , 

A la venue de Noël , 

La Perronnelle, 

A la bannye , 

Governal , 

Foix, 

Verdure, 

Princesse d'amour, 

Le cueur est mien. 

Le cueur est bon, 

Jouyssance, 

Chasteaubryant, 

Beurre frays, 

Elle s'en va, 

La duccate. 
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Hors de soucy, 

Jaquelîne , 

Le grand helas, 

Tant ay d*ennuy, 

Mon cueur sera d'aymer, 

La signose, 

Beau regard , 

Les regretz du mors , 

La doloreuse , 

Sans elle ne puis, 

Perichon, 

Maulgré danger, 

En Tumbre d'ung buyssonnet, 

La douleur qui au cueur me blesse, 

La fleurie , 

Frère Pierre , 

Les grandz regretz, 

Vaten regrect , 

Toute noble cité , 

N'y boutez pas tout, 

N'y boutez que le bout , 

Les regretz de Taigneau , 

Le bail d*Espaigne, 

Crémone , 

La mercière , 

La tripière, 

Mes enfans , 

Cest simplement donné congé. 

Mon con est devenu sergent , 

Parfaulx semblant, 

La Valentinoyse, 
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Expec ung poc ou pauc , 

Le renom d'ung esgaré , 

Fortune a tort , 

Testimoniou , 

Calabre , 

Qu'est devenue ma mignonne , 

L'estrac , 

Amours , 

Espérance , 

En attendant la grâce de ma mignonne, 

Robinet, 

Triste plaisir, 

Regoron piony, 

Loyselet, 

Biscaye , 

En elle n'ay plus de fiance , 

En plainctz en pleurs je prend congé , 

La douloureuse. 

Ce qui sçavez , 

Qu'il est bon , 

Tire toy là Guillot , 

Amours m'ont faict , 

Desplaisir, 

La patience du more , 

Le petit helas , 

Les souspirs du poulin , 

A mon retour. 

Je ne sçay pas pourquoy, 

Je ne fais plus , 

Pauvres gensd'armes , 

Faisons la faisons , 
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Noire et tennée , 

Le faucheron , 

La belle Françoyse , 

Ce n'est pas jeu , 

C'est ma pensée , 

Loyal espoir, 

Beaulté , 

Tegrafirius , 

Patience , 

C'est mon plaisir, 

Navarre , 

Hac bourdain. 

Fortune l'allemande , 

Les pensées de ma dame, 

Penses tout la peur, 

Regnault le fort, 

Elle a grand tort, 

Je ne sçay pas pourquoy, 

Helas que vous a faict mon cueur, 

Noblesse , 

Tout au rebours , 

Hé Dieu quelle femme j'avoye, 

L'heure est venue de me plaindre , 

Mon cueur sera d'aymer, 

Cauldal , 

C'est mon mal , 

Dulcis arnica, 

Qui est bon à ma semblance, 

La chaulx, 

Les chasteaulx , 

La giroflée , 
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Vazammon , 

Jure le poix, 

Il est en bonne heure né , 

La nuyct, 

La douleur de Tescuyer, 

La douleur de la charte , 

Le grand Alemant , 

A Dieu m'en voys , 

Bon gouvernement , 

Mi sou net, 

Pampelune, 

Hz ont menti , 

Pour avoir faict au gré de mon mary, 

Les manteaulxjausnes, 

Ma joye , 

Ma cousine, 

Le mont de la vigne , 

Toute semblable , 

Elle revient , 

A la moytié, 

Tous les biens , 

Ce qui vous plaira , 

La marguerite, 

Or faict il bon , 

Puisqu'en amours suis malheureux , 

A la verdure , 

Sur toutes les couleurs , 

La lesne , 

En la bonne heure , 

Or faict il bon aimer, 

l^ temps passé . 
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Le joly boys , 

L'heure vient, 

Le plus dolent , 

Mes plaisirs chantz , 

Mon joly cueur. 

Bon pied bon œil , 

Hau bergère m'amye, 

Touche luy l'antiquaille , 

Baille luy bransle à la tisserande , 

La pavenne, 

qui sont toutes danses pour saulter et pour gam- 
bader. Nous les regardasmes jusques en la fhi. 
Puis la royne fist apporter le vin et les haplour- 
des confites en jus de gramelottes et de lambour- 
des, et force grimaces salées, rosties au raiz de 
la lune, de peur du halle, lesquelles sont fort 
savoureuses. Et quand chascun en eut prins ce 
qu'il luy pleut, la retraicte fut sonnée; parquoy 
la royne print un fallot par dessoubz les bras , 
lequel avoit le semblant d'estre homme de bien. 
Je ne sçay pas si c'estoit son mary, mais tant il 
y a qu'il se relira quant et elle. Toutefois elle 
envoya grand nombre de fallotz pour nous con- 
voyer jusques en nostre navire, et fist emplir 
tous noz fiascons et barraulx de bourbelot , qui 
est bruvaige fort exquis en Lanternoys. Je croy 
que, si un homme s'enyvroit, qu'il deviendroit 
Lanterne : j'en grand peur que mes gens ne s'en 
gastissent; toutesfois, grace^à t)ieu, tout se porta 
bien, et n'en vint aucun inconvénient. 

6 



P^' Comme Panurge fist renverser les War- 
louphes, comme l'on/aict ung brodequin ou les 
chausses des femmes, et comme son grand 
père avait voulu faire paingdre sfs armes de 
trois pedj volans. ' 



l^^SsS^ ^ depuis , nous fusmes quelque 
B K^ft temps vaganssur la mer, sans avoir 
W W^H* aulcua infortune; mais tantost 
|l|wfV^ après nous l'eusmes bien grande et 
lEHUi i[<M| bien merveilleuse, car la tourmente 
se leva si horrible que nous fusmes jectez entre 
les Syrtes , qui sont les plus grands et énormes 
perilz de toute la mer, au moyen desquelz nostre 
nef fut brisée et rompue en plusieurs endroictz : 
car, comme nous pensions éviter l'énorme péril 
de Caribdis , nous tombasmes en celluy de Scîl- 
la , auquel nous fusmes si fort agitez des undes 
de la mer qui s'eslevoient plus haulx, sans com- 
paraison, que nostre navire, de sorte que nous 
pensions estre tous mors et noyez. 

Et lors que je vys que la tourmente ne cessoit 
point, je priay à mes gens qu'ilz se missent tous 
en prière et oraison , et qu'ilz jeûnassent trois 
jours et trois nuictz comme ceulx de Ninive : c'est 
fissavoir le premier et le second jour à feu et èj 
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sang, et le tiers à fer esmoulu. Cela faict^ Dieu, 
qui n'oublie point ses amys au besoing, voyant 
que, pour meschans gens, nous estions si gens 
de bien, nous jectaet préserva hors d'icelluy pé- 
ril; parquoy nous tirasmes oultre et fismes ra- 
coutrer et calfeutrer nostre navire pour plus 
grande seureté. 

Toutesfois, ignorans du grand péril qui nous 
estoit encores à advenir, comme vous orrez, nous 
tirasmes oultre et vinsmes aborder en Pisle des 
Marganes, en laquelle sont les Warlouphes, qui 
sont bestes grandes et merveilleuses comme 
leons. Hz sont vestuz d'escaille comme sont 
carpes; mais elles sont sans comparaison plus 
grandes et plus dures que le plus dur acier du 
monde, car elles sont trempées en jus et en sang 
de cotton et d'estoupes. 

Quand elles nous apperceurent là où nous es- 
tions sortiz hors de nostre navire, elles vindrent 
contre nous la gueulle ouverte, grande comme 
un four à ban , pour nous dévorer et engloutir 
tous vifz; parquoy je fis destacher à mes gens 
toutes leurs haquebuttes et harquebouses contre 
eulx ; mais tout cela n'y servit de rien , car leur 
escaille estoit si dure et si espesse que noz bou- 
letz et plombées n'eussent sceu prendre dessus ; 
parquoy ilz rejaillissoient vers nous. 

Lors quand je vy cela, j'en merveilleusement 
grand peur ; parquoy je dis à mes gens qu'ilz 
prinsent couraige , et qu'ilz missent les braz jus- 
ques aux espauUes dedans les gueuUes desdictz 
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Warlouphes, si avant qu'ilz les priassent par la 
queue et qu'ils les tournassent le dedans de- 
hors, comme Ton faict les brodequins, ou comme 
faict une femme sa chausse quand elle chasse 
aux puces. 

Ce que mes gens firent, et moy aussi, à tous 
ceulx qui vindrent pour nous courir sus, au 
moyen dequoy nous eschapasmes. 

Et ce qui m'en advisa fut pour ce que j'avoys 
aultresfois ouy compter à mon père grand qu'il 
avoit faict le cas pareil à ung loup qui vouloit 
prendre et emporter l'ung de ses petiz enfans, là 
où le bon homme se chauffoit auprès de son feu, 
du temps des Angloys. 

Il me compta aussi qu'il avoit faict une fois 
ung si gros ped qu'il en avoit faict enfouyr bien 
trente loups qui couroient de nuict le pays de 
Beauvoysy, et en admenoient quinze ou seize 
vaches qu'ilz avoient desrobées et prinses pour 
butin, lesquelles ilz chassoient devant eulx et 
par devant ung boys. Et pour icelle vaillance, il 
voulut faire paingdre en ses armes trois ped2 
volantz. 

Il parla à plusieurs painctres pour faire les- 
dictes armes, lesquelles il leur déclara, c'est as- 
savoir qu'il vouloit dedans ung escusson le champ 
de gueulles, et au milieu trois pedz volans. Les 
painctres luy en firent ung pourtraict qu*il trouva 
assez bon; mais la science leur faillit à tous au 
plus fort de la besongne, car nul d'iceulx painc- 
tres ne sceut jamais inventer ne dire de quelle 
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couleur est un ped, ne celluy mesmes qui les 
vouloit feire paingdre, parquoy l'œuvre demoura 
imparfaicte. 

Et quand il fut mort, il donna charge à ses 
héritiers de faire paingdre lesdictes armes, ainsi 
que plus amplement on pourra veoir par son 
testament. 




Comme Panurge navigua tant qu'il trouva 
une montaigne de beurre fraij , et auprès d'i- 
celle ung fleuve de laict portant bateau. 



CHAPITRE XVIII. 




PRÉS les grandes et diverses infor- 
tunes que nous avions portées et 
souffertes, ignorans en quelle terre 
et contrée nous nous devions re- 
tirer pour estre asseurez et quittes 
d'adversitez , par cas fortuit, nous arrivasmes, 
comme Dieu le voulut, es isles fortunées, des- 
quelles Ptolomée , Strabo et plusieurs aultres 
cosmographes parlent et font mention en leurs 
livres, desquelles isles je crains moult d'en dire 
la vérité, de peur d'en mentir : car, au vray dire, 
c'est une chose admirable et fort merveilleuse à 
croire , et, n'estoit que vous sçavez bien que ne 
suis point menteur ny controuveur de bourdes, 
bien à peine me croiriez vous. 
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Car en icelles isles, entres les aultres choses 
dignes de mémoire, il y a une grande et exces- 
sive moniaigne toute de beurre frais, le plus 
beau et le meilleur dequoy jamais homme gous- 
tast, laquelle est commune à tous ceulx et celles 
qui en veulent prendre. Je ne la vouldroys pas 
enseigner aux Flamens : car, combien qu'elle 
soit grande, je croy qu'ilz la mettroient à fin. 
Du pied de celle montaigne sourt ung grand 
fleuve tout de laict, portant bateau comme la 
rivière de Seine , le plus doulx et le plus gras 
que jamais bouche d'homme sçauroit menger 
ny gouster. 

Du long d'icelluy fleuve, vers soleil levant, 
il y a une aultre merveilleuse montaigne, de bien 
cinquante lieues de long, toute de farine aussi 
blanche comme belle neige, ou, comme vous 
pourriez dire, le fin sablon d'Estampes, laquelle 
est commune à tout le monde. Il en prend qui 
veult; elle ne couste que à bouter dedans 
le sac. 

De l'aultre costé d'icelluy fleuve , il y a une 
fontaine grosse à merveilles, de laquelle sourd 
ung aultre gros fleuve tous de poys couliez au 
lard, tous chaulx, desquelz moy et mes gens 
mangeasmes tant que aulcuns d'iceulx, sous le 
nez de vous, chierent en leurs chausses , de 
sorte qu'ilz les rendoient par le colet de leur 
pourpoint, au moyen dequoy aulcuns furent 
malades jusques à la mort. 

En icelluy fleuve croissent les andouilles sa- 



^ 
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lées toutes fraisches, de la longueur de quarante 
ou cinquante toyses du moins, les meilleures 
que. jamais homme mangeast; mais il les fault 
faire cuyre avecq lesdictz poys qui les veult 
trouver bonnes. Elles n'ont nulz os non plus 
que celles de Milan, et sont ainsi fermes et 
solides. 

Nous en emplismes le bas de nostre navire et 
les couspasmes par tronçons, de la longueur de 
chevrons, que nous entassasmes les ungs sur les 
aultres comme busches de moule. Les tronçons 
sont plus gros qu'une grosse tonne à harencz 
sorez. 

Mais que nous faisons nostre festin et banquet 
joyeulx, s'il vous plaist de vous y trouver, nous 
vous en donnerons. 

Sur la rive d'icelluy fleuve, il y a de grandz 
arbres qui sont vers en tous temps, comme sont 
houlx, lauriers ou orengiers, plus haulx et plus 
eslevez que les plus haulx sapins que vous vis- 
siez jamais, lesquelz portent ung fruict long 
d'environ trois toyses, qui est comme casse fis- 
tule, et y en a de masle et de femelle. Dedans 
les cosses des masles croissent les boudins tous 
rostiz, et dedans celluy des femelles croissent 
les saulcisses toutes chauldes et toutes rosties. 

Quand Ton en veult menger, il ne les fault 
que escosser comme l'on feroit febves. Nous en 
fismes bonne provision d'escossez et à escosser, 
pource que nous ne sçaviOQS où nous nous pour- 
rons trouver. 
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Audict fleuve de laict il y a des anguilles, des 
lamprois et des gongres qui ont bien une grande 
lieue de long, aussi blanches que belle neige. Je 
fis mettre une saulcisse à ung gros hain avec 
une corde que je fis jecter audict fleuve; mais 
il vint incontinent une anguille longue plus de 
mille toyses, qui avalla hain et saulcisse, par- 
quoy elle demoura prinse et accrochée; mais il 
nous falut avoir ung cabesten pour la tirer hors 
de Teaue et du fleuve. 

Et pour ce faire, nous feusmes tousempeschez, 
et ne la cuydasmes jamais tirer. 

Quand elle fut hors, je la fis escorcher et en 
fis seicher la peau au soleil, et d'une partie je 
fis faire des voiles à mon navire, pource que les 
vieilles estoient fort rompues et cassées pour la 
tourmente que nous avions eue en divers lieux 
de la mer. 

De l'aultre partie mes gens firent faire des 
hallecretz et des manteaulx et des cappes à Tes- 
paignolle, et en furent tous revestuz et chaus- 
sez, dont bien nous print, car nous en avions 
tous bon besoing. 

Sur lesdictz fleuves n'y avoit aulcuns moulins 
à vent ny à eaue, car les habitans du pays n'en 
ont que faire , à cause de ladicte montaigne de 
farine. 

En descendant vers la mer, du long d'icculx , 

fleuves, tant de laict que de poys coulez au lard, \ 

nous trouvasmes une belle et grande cham- 
paigne, là où ceulx du pays plantent les œufz à 
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la houe, comme l'on falct les febves en France, 
avec une cerfouette, lesquelz œufz germent en 
la terre et jectent une tige haulte de plus d*une 
lance, laquelle produlct des cosses longues d'une 
toyse, et y a en chascune cosse trente ou qua« 
rante œufz du moins. 

Desquelz ceulx du pays vivent, car ilz n'ont 
point d'aultre fruict que lesdictz œufz, lesqueU 
sont plus gros, sans comparaison , que les œufz 
d'une oye, et sont fort bons et de bonne diges- 
tion, et engendrent bon sang, comme je sçay 
par expérience. Le pays est Qommé par les ha- 
bitans Tisle des Coquardz, 



Comme Panurge arriva en ung pays plat, 
qui nest point labouré, mais fort fer til, là oU 
croissent les paste^ chauldi(, et d'une nuée dont 
tombent les alouettes toutes rosties, et comme 
Von y couvre les maisons de tartelettes toutes 
çhauldes. 

CHAPITRE XIX. 



E l'aultre part de Tung desdictz 
fleuves, il y a ung aultre grand 
pays plat qui est fort fertil, mais 
il n'est point labouré; toutesfois 
il y croist si grande abondance de 
petiz pastez tous chauldz que c'est une chose 

7 
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incredible, et viennent en une nuict comme les 
champignons ; et ceulx du pays ne vivent d'aul- 
tre chose, car, incontinent qu'ilz sont levez, au 
matin, ilz les vont cuillir par grandes pennerées, 
comme ilz feroient fresses ou champignons. 

Si tous les frians de Lyon y estoient , je croy 
qu*ilz en gresseroient bien leurs lippes et leurs 
barbes, car ilz sont fort bons. Tous les matins, 
environ soleil levant, il se lieve une grande nuée 
fort espesse, de laquelle, dés que le soleil donne 
\lessus, les alouettes en chéent toutes rosties, et 
ne fault que ouvrir la bouche, car elles tumbent 
toutes chauldes dedans; mais il fault porter du 
sel qui les veult menger salées, pource qu'il 
n'en croist point au pays, à cause que Taer y est 
trop doulx. 

Du long des hayes dudict pays, lesquelles sont 
d'arbres comme groseliers, croissent les tarte- 
lettes et flannets tous chauldz, desquelz les 
bonnes gens du pays usent pour yssue de table. 

Il y en croist en si grande abondance qu'on en 
couvre les maisons au lieu de thuylle ou d'ar- 
doyse. Les petiz enfans du pays ne se desjeunent 
d'aultre chose. 
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D*une isle où croissent les corheaulx et 
les chèvres verdes, et de quelle sorte les gentil^ 
hommes du pays font des manteaux pour se 
couvrir quand il pleut, et comme en fin les- 
dictes chèvres deviennent femmes. 



CHAPITRE XX. 
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NTRE les merveilles de par delà, 
c'est qu'il y a de grandz corbeaulx 
noirs, aussi blancs que signes, qui 
vivent en Taer comme vaches, qui 
___ est une chose digne d'admiration. 

Et d'advantaige, il y a foison de chèvres verdes, 
qui ont les aureilles plus larges que les vens 
dont on venne le bled. 

Quand il pleut ou qu'il gresle, ceulx qui les 
meinent paistre se cachent dessoubz, de peur 
d'estre mouillez de la pluye. 

Elles sont cornues, mais elles ont la corne au 
cul soubz la queue, qui n'est pas droictement en 
bon sens. 

Quand elles voyent les gens, elles s'enfuyent 
de peur, et courent fort comme escrevices ou 
limassons es montaignes d'Auvergne. 

Quand elles sont vieilles, les gentilz hommes 
du pays leur font coupper les aureilles et en 
font des manteaux qui sont fort beaux, car ilz 
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sont plus fia verds que le plus fia velours ou 
saiin que vous veissiez jamais. 

Après qu'elles ont les aureilles couppées, elles 
devienaent femmes et sont nommées chievres 
coeffées. 11 y a plusieurs folz qui en sont si 
amoureux qu'ilz en perdent les piedz , comme 
font les amans, lesquels baisent souvent la clic- 
quette de la porte de celles qu'ilz peaseat estre 
leurs amyes. 



P9^De l'isle des Papillons, et la manière dont 
les gens du pays font les maisons et habita- 
lions et les églises, et comme les grues volent 
en l'aer toutes rosties par belles bendes. 

CHAPITRE XII. 



a en aulcuns quartiers des- 
lidicies isles des papillons qui ont 
i aellcs sî grandes qu'on en feict 
î aciles des moulins à vent et 
^ voyles des navires , lesquelz 
papilloas, après qu'iLz ont perdu les aelles et 
qu'ilz sont muez, ilz deviennent cerfz grandz et 
comuz, lesquelz sont fort dangereux et maulvais 
à rencontrer. Ilz se nomment cornupetes. 

Le pays et la terre sont si gras et si fertiles 
que tout ce qui y croist vient comme par des- 
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pit; et entre les au! très choses, les courges ou 
cucurbites y croissent si grandes et si grosses 
qu'ilz en font les maisons et les églises après 
qu'ilz en ont osté tout ce qui est dedans, et 
qu'ilz les ont faict seicher. 

Les habitans du pays demeurent dedans, 
comme ilz feroient en grandes maisons ou chas- 
teaux, car ilz font des portes, des huys et des 
fenestres comme nous faisons en noz maisons 
par deçà. 

Il les faict fort bon veoir après qu'elles sont 
dressées debout , car le bout d'en hault sert de 
clocher ou cheminées, comme vous povez yma- 
giner, ou y allez veoir si vous ne m'en voulez 
croire, car je vous asseure que je n'en ment 
d'ung seul mot. 

Vous verriez voler en l'aer les grues par 
moult belles et grandes bandes toutes rosties et 
toutes lardées , en sorte qu'il ne reste qu'avoir 
du sel et du pain pour manger avec; mais il y 
a bien manière de les prendre , car elles volent 
fort hault. 

Toutesfoys, pour les prendre, ilz ont des ger- 
faultz qu'ilz laschent en Taer à tout leurs son- 
nettes, et quand ilz sont au dessus d'elles en 
l'aer, ilz les font descendre en bas, et puis ilz 
les prennent à la course et les mangeussent^ 
comme j'ay dict. 




0^^ Comme Panurge voulut visiter plus am- 
plement lesdicles ysles, et des trois fieuves 
singuliers qu'il trouva, et des arbres oii crois- 
sent les craquelins et eschauldej. 



R, poiirce que les géographes et 
cosmographes font grosse estime 
d'icelles isles, nous tes voulusmes 
bien perlustrer et visiter toutes de 
une part et d'aultre. Et en ce fai- 
sant , nous trouvasmes en icelles isles troys 
grandi fieuves, comme le Rosne ou le Rhin, 
d'une merveilleuse estimation. 

Car l'ung est de vin blanc, le meilleur que 
jamais homme goustast. 

Le second est de vin clairet, le plus excellent 
qu'il est possible de trouver en tout le monde. 
Le tiers est de vin vermeil, qui passe en bonté 
tous les vins bascardz, tous les ambrosîades, 
malvoysies, et tous les ypocras qui feussent 
jamais. 

Et y a du long d'iceuli fleuves des hayes 
d'arbres comme rosiers, ausquelz croissent les 
petitz gasteaulx, craquelins, eschauldez et petitz 
choulx, les plus frians et savoureux que jamais 
homme goustast. 
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Et pareillement le mestier et les oublies de 
toutes sortes, et ne couste sinon à prendre et à 
cueillir, comme vous feriez les roses sur ung 
rosier. 

Sur les bortz et rives d'iceulx fleuves, vous 
trouverez les godetz et les tasses de Beauvais 
arrangez pour boire, sans avoir la peine de vous 
mettre à genoulx, le cul en hault, comme font 
les bergiers quand ilz boyvent en ung ru, ou en 
une fontaine, quand sont aux champs. 

Et d'advantage, pour emporter d'iceulx vins, 
il y a de grandz arbres pleins d'estocz ausquelz 
pendent les flacons, barilz et bouteilles de toutes 
sortes, lesquelz chascun peult emplir d'icelluy 
vin et emporter là où il veult. Toutesfoys, les 
meilleurs, pource faire, sont noz beaulx flacons 
de Beauvais, qui sont azurez et bons à merveille, 
et se garde mieulx le vin en iceulx longuement 
frais et sans corrumpre, comme j*ay tousjours 
ouy dire à ceulx de nostre ville de Beauvais et 
à ceulx de Savignie et de Leraule , qui sont les 
lieux là où on les faict. 




^W' De tysie oit croissent les fromages de 
toutes sortes. 

CHAPITRE xxiit. 

a aussi plusieurs aultres sortes 
Ijd'arbres grandz et haullz comme 
Slnoyers, contre lesquels croissent 
Biles aogelolz fins et les fromages 
outes sortes, comme vous avez 
veu aultrefois les sauges croistre contre les 
noyers, contre les ormes ou contre les bou- 
leaulx; et sont communs à tout le monde qui en 
veult preniJre. 



^9^ De l'isle où croissent les espées, pon- 
gnards, cousteaux grans et petis de toutes 
sortes. 



L y a aussi d'aultres arbres qui ne 
pas grandz, lesquelz portent 
des cosses longues et courtes, de- 
dans lesquelles croissent les es- 
pées, les estocz, verduns, sang de 

dé, pongnardz, courtes dagues, et les cousteaux 

grandz et pctiz de toutes sortes. 
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Et quand on se veult servir, il ne fault que 
coupper ung peu de la cosse, et lors vous trou- 
verez les cousteaux et aultres bastons, telz que 
vous vouldrez, soit pour plumer du fromaige, 
pour chiqueter ou coupper voz habiz, voz 
chausses ou voz pourpoinctz , comme je voy 
faire souvent à ung tas de folz qui n'ont pas de 
pain à mettre en leurs dens; mais telz habiz 
leurs sont bons pour passer leur yver. 



De trois ysles où croissent les mytaines, 
les mouffleSy les botynes, et les noms des capi- 
taines desdictes ysles. 



CHAPITRE XXV. 




N icelles isles,en montant en mont 
contre bas, il y a troys aultres 
isles. En Tune habitent les my- 
taines, en Taultre les mouffles, et 
en l'aultre les botynes. 
Elles ont chascunes son capitaine et duc pour 
les conduire et mener en bataille. 

Celluy des mytaines se nomme Mytouart; 
et celluy des mouffles se nomme MoufHard ; et 
celluy des botynes se faict appeller Boytart. 
Hz sont fort crains et obeys chascun en son 
pais. Entre icelles mouffles, je congneuz par 

8 
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delà la mouffle à fagotter du bon homme Han- 
not, qui faisoit les fagotz d'espine, en son temps, 
pour chauffer le four en nostre quartier. 

Et la cause pour laquelle je la recogneu fijt 
pource que je Tavoye maintes foys veue en ma 
jeunesse, et pource aussi qu'elle estoit de cuyr 
de cerf et estoit longue jusques au coulde. Dés 
qu'elle me veit, elle me vint accoUer et em- 
brasser, la larme aux yeulx, pource qu'il luy 
souvint de son maistre, lequel elle avoit long- 
temps servy. 

Elle me compta comment elle s'estoît retirée 
par delà avec ses parens, après que son maistre 
fut allé de vie à trespas, et me pria fort d'aller 
boire de son vin en son logis, dont je la remer- 
ciay. Elle ne voulut point habandonner ma 
compaignie, de peur de la perdre. 

Il y avoit merveilleuse controverse entre elles 
pour sçavoir laquelle nation des troys debvoit 
préférer. Au moyen dequoy, nous estans par 
delà, fut crié ban et arrière ban, et la guerre 
ouverte à feu et à sang : tellement que nous les 
vismes en champ de bataille , avec leurs capi- 
taines, Mytouart, Mouflflard, Boytart, se prendre 
aux cheveulx et aux aureilles, pource qu'ilz ne 
usent point de ferrement ny de basions. Toutes- 
foys il y eut du sang respandu, tant d'ung costé 
que d'aultre, si largement que les fleuves en 
estoient aussi rouges que la plus belle e^ue 
claire d'une fontaine ; et n'eust esté que moy et 
lues gens nous mismes à tout noz halebardes 
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entre les troys armées, qui les separasmes , 
c'eust esté pitié de Toccision qui y eust esté; 
mais nous les feismes retirer chascun en son 
quartier, dont ilz nous sceurent bon gré en 
nous faisant à tous la moue. 

Et pource que nous avions laissé de no2 gens 
pour garder nostre navire, nous amplismes plu- 
sieurs flacons, barilz, ferrieres et bouteilles 
d'icelluy vin pour leur porter, avec force cra- 
quelins, oublies, gasteaulx, eschauldez et fro- 
mages, dont ilz s'emplirent si fort qu'ilz s'eny- 
yrerent et dormirent plus d'ung moys sans 
reveiller; parquoy nous fusmes contrainctz de 
leur bouter le feu au cul, car nous avions peur 
qu'ilz ne mourussent en l'etargie, sans jamais 
resveiller. 

Nous passasmes d'ung fleuve en Taultre en 
des basteaux que nous fismes de moitié de cosses 
de febves , car elles y croissent si grandes que 
nous estions bien trente à passer en la moytié 
d'une. 



PT^' Des isîes fortunées et heureuses, là où 
croissent les iaictues, les choulx et aultres 
herbes grandes à merveille. Plus, il x " <*** 
arbres où croissent les doubles ducat j, nobles 
à la rose, escuj au soleil et aultres pièces d'or, 
et de la monnaye. 



s terres qui sont entre deux fleu- 
Blvessont si fertiles que tout ce qu'y 

j croist est excessivement grand, en 
e qu'il y a des Iaictues et des 

^choulx si grands que, s'il y en 
avoit nng plant<! au meillieu de Paris, il donne- 
roit unibre à toute la ville, en sorte qu'on 
seroit à couvert dessoubz comme en la salle du 
Palais ou comme dedans l'église Nostre Dame 
de Paris. 

Vous pouvez bien croire que icelles isles ne 
sont pas nommées pour néant cy sans cause 
les isles fortunées et heureuses, car il y a 
des choses fort merveilleuses et difficiles à 
croire, qui ne les auroit veues; et entre les 
aultres choses dignes de mémoire, il y p de 
grans arbres, comme cbesnes ou noyers, qui 
portent ung fruict gros comme la teste d'un 



— 6i - 

asne, rouge par dehors comme grenades, lequel 
est tout plein de desirez, doubles ducatz, nobles 
à la rose, escuz au soleil ^ et de toutes aultres 
espèces d*or monnoyé, qui croissent dedans ice- 
luy fruîct, comme font les pépins dedans une 
grenade ou dedans une figue ou une courge. 

Ledict fruict ne tumbe jamais de Tarbre jus- 
ques à ce qu'il soit meur. Il y en a aulcunesfoys 
de véreux qui ne sont pas de fin or, comme 
vous voyez les philipus, les florins et les aultres 
pièces de bas or. 

Il estoit environ la my aoust quant nous arri- 
vasmes par delà , qui est la saison que le fruyct 
est meur; parquoy nous feismes monter Tung 
de noz gens dessus Pung des plus grans arbres 
qu'y fust pour le crouller et hocher, lequel le 
scouet si fort qu'il en tumba de si gros et en si 
grande habondance qu'ilz tuèrent plusieurs de 
mes gens, tant estoient pesans et pleins de 
pièces d'or : car ilz estoient trop curieux et trop 
convoyteux de recueillir d'icelluy fruict. Les ha- 
bitans du pays n'en tiennent non plus de compte 
que font les pourceaulx par deçà de poires mol- 
les. Quant ilz chéent de Tarbre sur la terre , ilz 
s'eschachent et ouvrent par pièces, comme font 
les figues quand elles sont fort meures, ou 
comme font les poyres molles soubz les poy- 
riers ou figuiers. Nous les perceasmes du bout 
de noz espées et pongnardz, et les cousismes à 
noz jaquettes et à noz halecretz et hocquetons, 
plus prés Tung de Taultre et plus drus qu'es- 
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caille de poisson; parquoy il sembloit qu*ilz 
eussent cru sur noz habillemens. Je vous pro- 
mectz que, sans point de vérité, que nous y en 
cousismes tant que nous ne les pouvions sous- 
tenir ny porter. 

Je voudroye qu'ung tas d'avaricieux et usu- 
riers publicques feussent pardelà pour les re- 
cueillir, et qu41 leur en feust cheut de si gros 
sur la teste qu'ilz les eussent assommez comme 
pourceaulx, affin qu'ilz feussent rassasiez. Et 
pareillement ung tas de meschans gens insa- 
tiables, qui n'auroient pas assez de tout Tavoir 
et de tout l'argent du monde, et neantmoins 
n'emporteront qu'ung drap ou une corde et 
chesne de fer. 



Matflfe^i....«MaMMil 
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•^ Des isles où rCy a point de femmes , 
et comme, quand les habitans du pays sont 
fort vieuîx et ennuyé^ de vivre, on les boute 
dedans ung grand tonneau de malvoysie doulce 
comme succre, et là meurent doulcement, et 
comme, après qu'il^ sont morts, l'on en refaict 
d'aultres jeunes gens. 



CHAPITRE XXVII. 



'-■■•7^ 
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s dictes isles n'y a point de fem- 
mes, pource que l'on n'y en a que 
faire, ny pour porter enfans, ny 
pour tirer les vaches, à cause du- 
dict fleuve de laict et de la mon- 
taigne de beurre frais que y sont; ny pour faire 
vendanges, car il n'y a nulles vignes, à cause 
des fleuves de vin qui passent parmy, et tout 
atravers, et du long du pays depuis un bout jus- 
ques à Taultre. 

Hy a d'advantaige esdictes ysles une fontaine 
grande et merveilleuse de laquelle sourt la mal- 
yoysie la plus exquise et la plus friande qui fut 
jamais b.eue. 

Et qu^nd les bonnes gens di^ pays sont si 
vieilz qu'ilz sont ennuyez de vivre, i'onemplyst 
jine pippe dudict vin, qui est si doulx que rien 
plus, et le^ mect on mourir dedanç, affin qu'ilz 
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ne sentent ny ne seufFrent point de mal, pour 
Todeur, pour la force et pour la bonté du- 
dict vin. 

Et quand ilz sont mors, on les retire, et puis 
on les faict seicher au soleil, comme les merlus 
parez, ou comme la den ou le stocsy en Flan- 
.drcs; et, après qu^ilz sont bien sccz, on les faict 
brusler et mettre en cendre, laquelle on paistrit 
avec le blanc et glaire des œufz et du brouilla- 
mini, lesquelz on malaxe tout ensemble comme 
paste. Et quand tout cela est bien courroyé et 
paistry ensemble, Ton en mect de gros loppins 
dedans des moulles qui sont telz et semblables 
qui ont aultresfoys esté iceulx defuncts avant 
leur mort. Et lors qu'ilz sont bien imprimez et 
bien formez, pour leur inspirer vie, l'on a ung 
gros chalumeau et leur souffle Ton au cul, et, à 
force de souffler, on leur inspire vie; et con- 
gnoist on que l'on a assez soufflé quand ilz si- 
blent ou qu'ilz esternuent, et lors ilz se lèvent le 
cul devant, comme les vaches, afln qu41z soient 
plus heureux. 

Et incontinent ilz s'en vont où bon leur sem- 
ble, comme ilz faisoient au paravant qu'ils fus- 
sent mors. 

Il y en eut qui nous dirent qu'ilz avoient esté 
plus de cent foys mors, et plus de cent foys 
ainsi jectez en mouUe : par ce moyen ilz sont 
pardurables et esternelz, et n'ont que faire de 
femmes au pays , qui leur est ung grand bien : 
car ilz ne sont point tencez ny batuz quand ilz 
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jouent, ou qu'ilz vont à la taverne, comme sont 
souventesfoys d'aulcuns de par deçà. 

Il est bien vrayque, si aulcuns d'eulx veulent 
changer d'estat et vocation après qu'ilz sont re- 
fond uz, ils le peuvent faire. 

Pour ce que vous me pourriez demander, 
Capitaine, qui leur fille du linge, des chemises^ 
des draps et des nappes par delà, je vous res- 
ponds qu'il y a des arbres au pays, desquelz les 
ungs portent Tescorce plus fine, plus blanche, 
plus belle et plus déliée que toutes toilles ny 
tous les taffetas du monde; et usent de cela 
au lieu desdictes toilles ou taffetas. Et quand 
ilz en ont affaire, ilz ne font que escorcher iceulx 
arbres. Il y en a d'aultres desquelz Tescorce est 
fin velours, fin satin ou fin damas de toutes 
couleurs; desquelz chascun peult prendre tout' 
ainsi qui luy plaist , et en faict ses habitz telz 
que bon luy semble; et quand iceulx arbres ont 
esté ainsi escorchez, l'escorce leur revient de 
rechef plus belle et plus fine qu'au paravant. Car 
pour ce moyen ilz n'ont que faire de femmes 
pour porter enfans, pour filler, pour tirer les 
vaches , ny pour vendanger. Je ne vous en voul- 
droys pas mentir, car j*ay bons tesmoings assez 
en ma compagnie, qui ont veu toutes ces choses 
comme moy, et qui sont aussi dignes de croire 
comme je suys. Je sçay bien qu41 semblera à 
d'aulcunes gens, qui n'ont rien veu, que je 
roentz; mais je vous asseure pour vérité qu'il 
est vray. Et pource, croyez tout fermement que 

9 
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tout ce que je vous en ay escript est fine vérité; 
et qu'il soit ainsi qu'elle soit fine , premier que 
la mettre au moulin , après qu'elle fut bien van- 
née , je la feis cribler ; après qu'elle fut moulue 
et en farine, je la feis sasser, et puis beluter par 
deux foys ; au moyen dequoy il ne se peult faire 
qu'elle ne soit fine et nette : car, s'il y eust eu 
tant soit peu de mensonge , elle fust passée par 
le crible; ou, si elle eust esté trop grosse, elle 
fust demou réeaux sacz ou aux beluteaux, comme 
vous pouvez bien croire et conjecturer par mes 
raisons, qui sont vrayes et bien apparentes. 

Or vous sçavez qu'il y a au monde d'aussy 
grandz menteurs qu'en lieu où vous sçauriez 
aller, qui dient des choses qui ne sont pas 
vray semblables ny conformes à raison, pour la- 
quelle chose éviter et de paour d'encourir l'in- 
dignation et la haine des gens de bien , je me 
suis gardé de dire la vérité de plusieurs choses , 
quia Veritas odium parit, pource, dient les 
clers, que vérité engendre haine, et aussy que 
pour dire vérité on est aulcunesfoys pendu. A 
ceste cause je m'«n suis abstenu le plus que j'ay 
peu, pour éviterions inconvenientz ; parquoy, si 
on ne me faict bien grand tort, je crois qu'on ne 
m'en pendra pas. 
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D'une petite isîe ronde, toute close et e«- 
vironnée de fours chaulx qui sont pleins de 
pastes[ de diverses sortes , comme de chappons, 
de venaison, de pigeons, de veau, de bœuf, et 
de mouton. 



CHAPITRE XXVIII. 




UAND nous eusmes tout bien visité 
et enquis toutes les merveilles d*i- 
I celles isles fortunées, bien garnyz 
d'argent et de tous vivres, nous ti- 
rasmes oultre , et à une petite jour- 
née de là , nous vismes une petite ysle toute 
ronde , qui n'est pas fort grande , car elle n'est 
pas de grande spaciosité, ny de grande estandue. 
Laquelle est moult forte et quasi imprenable, 
pource qu'elle est toute environnée et close de 
fours chaulx, qui ont tous le cul tourné vers la 
mer, et les gueules vers la terre , et n'y peut Ton 
entrer que par une porte qui est grande et ex- 
pesse et infrangible , car elle est toute faicte de 
frommage fondu, seiche et endurcy au soleil, 
plus dur que le plus dur acier du monde. 

Les verroux sont tous de beurre de trois cuit- 
tes, qui sont plus gros que la jambe d*ung 
homme. 
Icelle porte nous fut ouverte par le portier, 



— 68 — 

moyennant asseurance que nous luy promismes. 

Iceulx fours sont tousjours pleins de pastez de 
diverses sortes : 

Les ungs de chappons , 

Les aultres de venaison , 

Les aulcuns de veau , 

De beuf , 

De mouton, 

Les ungs au verjus de grain , 

Les autres à la ciboule, ou aux moyeulx 
d'œufz, desquelz chascun prend tant et si petit 
qu'il en veuli. Et dés que Ton en a prins ung, il 
en sourt ung aultre de l'astre du four tout nou- 
veau en sa place , parquoy leurs fours en sont 
tousjours pleins. 

Il y a sur la gueulle de chascun four ung es- 
cripteau en grosse lettre , qui faict mention de la 
sorte dont sont les pastez , et dequoy, afRn qu'on 
sache mieulx choysir ceulx qu'on veult prendre 
pour menger, avecq la foyre à boyre. 

Quand nous feusmes entrez dedans icelle ysle, 
qui se nomme Tysle de PastemoUe, je feiz son- 
ner toutes noz trompettes, clairons, haultboys et 
saquebutes , si hault et si mélodieusement que, 
pour l'armonie et doulceur des sons divers, iceulx 
fours se prindrent à danser et à saulter si haut 
en l'aer qu'ilz faisoient les soubresaultz et les 
gambades plus hault en l'aer que les tours Nos- 
tre Dame de Paris : non pas justement si hault, 
mais il ne s'en falloit guère. De laquelle chose 
nous eusmes moult grand paour : car, s*ilz eus- 



-69- 

sent saulté sur noz piedz , c'estoit assez pour 
nous escacher les arteilz, pource qu'ilz sont fort 
lourdz et pesantz. Et puis la saulce des pastez 
nous eust tous gastez noz beaux habitz et es- 
chauldé noz visaiges. 

Après qu'ilz eurent bien saulté, dancé et balIé , 
je feiz cesser mes gens de jouer, pource que 
iceulx tous estoient fort las et travaillez et quasi 
hors d'alaine; et puis se meirent à chanter, de 
sorte que c'estoit une chose admirable de les 
ouyr, car ilz ont fort belles voix et grosses qui 
sont armonieuses et bien entonnez. 

En icelle ysle, qui a esté aultresfois, comme je 
croy, séparée par la mer d'avec les susdictes Isles 
Fortunées, y a ung couvent de marmotz, comme 
vous diriez en Tysle d'Oleron ou de Blanet ung 
couvent de bordeliers ; lesquels marmotz sont 
fort bons religieux et devotz, et n'y habitent 
nulles aultres gens. 

Hz vivent des pastez, qui sont tousjours chaulx 
esdictz fours, et font leur service en marmotin , 
tellement que nostre truchement ne les enten- 
doit point, car il n'avoit jamais esté par delà. En 
icelle ysle nous ne veismes aultre chose de nou- 
veau qui soit digne de mémoire. 
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Huneysle ou les habitant![y tant hommes 
comme les femmes ^ sont fort blanc![ et de beau 
tainct , et ont le cul plus nect que gens du 
monde y et de ce qu^il^ font pour garder que la 
mer n'entre dedans leur ysle. 



CHAPITRE XXIX. 




u départir d'icelles isles, nous fis- 
mes bonne provision de pastez de 
toutes sortes, et nous servirent 
bien noz hallebardes à les tirer 
hors des fours tous chaulx; et, 
n'eust esté cela, nous eussions eu grand peine à 
les avoir sans nous eschaulder ou brusler. Tou- 
tesfoys, tout se porta bien. 

Et lors tirasmes vers occident jusques oultre 
Hirlande la saulvaige, et arivasmes en une isle 
environnée de la grand mer Occeane, en laquelle 
sont les gens blancs à merveilles, lesquelz ont 
le cul plus nect que gens du monde, au moyen 
que la mer y flue et reflue deux fois, que de nuict 
que de jour, et qu*il n'y a en icelle aulcune def- 
fence pour garder que la mer n'entre dedans et 
qu'elle ne la couvre, à cause qu'il n'y a nulles 
dunes, ny nulles digues pour la garder d'entrer. 
Parquoy les habitans , tant hommes que fem- 
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mes , sont contraînctz de soy arrenger tous prés 
l'ung de Taultre, et se joindre ensemble les culz 
rebrassez, afRn que, quand la mer vient le ilu , 
qu'elle leur donne aux culz par troys foys , et 
par ce moyen elle est contraincte de s*en retour- 
ner, sans povoir passer oultre, à cause qu'ilz sont 
ainsi joinctz et serrez ensemble. 

Et par ainsi gardent ilz la mer d'entrer et de 
gaster leur isle. Et voylà la cause pour laquelle 
ilz ont le trou du cul nect , ce que peu de gens 
ont. 

Et vouldroîs que vous les sceussiez bien, afiin 
de sçavoir si je mentz. 



Pim' Corne Panurge et sa compaignie navtge- 
rent encores plus oultre, tant qu'iî^ arrivèrent 
en une isle où itj virent choses merveilleuses, 
et dont ilj/urent moult esbahi^ , car les pas- 
sages de iadicte isle estoient tant pleins de 
mesnage et aultres choses que l'on n'y po- 
voit passer; parquoy ilj firent venir les habi- 
tantj, et leur demandèrent comme cela estait 
advenu; la response/ut telle. 



ucspeude jours en çà nous avions 
esté tourmentez de la pluye quand 
cela commença à venir, et le vous 
compteray de verbo ad verbum. 



Le premier jour si n'est pas pire. 

Il gresla febves nouvelles. 

Et pleut ung Jour tables et escabelles , 

Banc^ , selles et chalii^, 

Et neigea moutons et bretit^. 

Le second il pleut gelines, 
Et gresla pot{ et chopines , 
Mille yvrangnes cryans la fain , 
Et pleut trois moys boteaulx de fain. 

Le tiers jour fut aultrement. 

Il pleut trois jours moulins à venf^. 
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Roues f rouelles et Chariot:^ , 

Et neigea huyt jours becasseaulx. 

Le quart si fut bien doloreux , 
n pleut cinq jours vaches et bœufy, 
Toreaux pour prendre aux filet:^^ 
Et grésilla des poys pillej{. 

Le .y. jour il pleut enclumes, 
Barres de fer à grans escumes , 
Beurre f rail ^' harenc salle, 
Et pleut dix mille septiers de bled. 

Le .VL jour, est bien certain. 
Il pleut poelles et pot^ d^arain, 
AndouilleSf saulcices et boudins. 
Et neigea lièvres et connyns. 

Le . VIL jour au matin 

Il pleut tout le jour poinsons de vin. 

Depuis le matin jusqu^à vespres. 

Et vers le soir il pleut des prebstres , 

Qjii nous ont donné tant de peine, 
La ville en estoit toute pleine; 
Il:[ boivent bien , quand il faict{ trouble , 
Le pot de vin pour ung double. 

Le huytiesme jour, c'est chose vraye, 
n pleut belles robbes de soye. 
De velours et satin cramoysy ; 
Et puis neiga du laict boully, 
Fourmaige mol et cresmes doutées; 
Et puis gresla couppeurs de bources , 

10 
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De vous en garder aye^ mémoire , 
Tant au marché comme à la foire. 

Le neufviesme jour il pleut après 
Brigandines et blanc:{ harnoys, 
Voulges, picques et hommes d^armes , 
Et neigea Jacobins et Carmes, 
Merciers , pignes et esguillettes. 
Et après il pleut tant de fillettes: 
De cela je n'en doubte rien , 
Car je crqy que tout viendra bien. 

Le dixième jour, pour abréger. 
Il pleut des jouers de bouclier. 
Fer à charue et corne de vache. 
Et plus d^ung cent de sergeant:^ à mace , 
Baillify, vicontes et lieuxtenant;( , 
QjAi vindrent tous pour ung vent. 
Toutes villes en sont fournies , 
Jamais on ne vit telles pluy es. 

Le un^iesme jour furent adventures. 
Il pleut abayes et masures , 
Moynes noirs j nonnains, celestins, 
Chartreux, cordeliers, augustins. 
Gens aspres asse:^^ je vous asseure : 
Oest une bonne nourriture; 
Et puis après il grésilla 
En latin, Ego flagella. 

Le dou\iesme fut bien aultre ; 
// pleut des esctfs à la rose , 
Des rydes et des ducfit:^, 
fl pleut ung moys des advocat:^ , 
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Des notaires et des procureurs : 
Jamais ne furent si heureux. 
Ce fut au monde ung grand trésor; 
Et puis gresla lunettes d^or. 

Le treizième jour n^ est pas îect: 
Il pleut des gens du mont Helet, 
Chanoynes et coqueluches ^ 
CornarSy marmotins et maries. 
De cela fut chère ouverte , 
Ce fut au pays une grand perte. 
Que celluy qui lesfîst porter 
En doint le pays délivrer. 

Le .XIIIL jour, sans doubtance , 
Jl pleut des loups telle habondance 
Que , entre Lyon et Vallance^ 
On en eust bien compté soixante. 
Et après il pleut des saulmons, 
Et grésilla tant de chappons , 
De faisans, de poulailles et de coq^, 
Cartier s de lard à grand minot\. 

Le .XV, jour et le dernier 

Il pleut ung jour quartiers de pain , 

Qu*oncq de Vestrene brybiers 

Ne furent jamais aussi flers , 

Et nefaisoient que requérir 

Quelqu^ung qui les peust maintenir 

Tout le temps de leur vie , 

Et défaire tousjours telle pluye, 

• 

Après il pleust jattes , corbeilles , 
VaisseaulXf baril:^, pleines bouteilles ^ 



-76- 

TestOTU de Milan et gibec 
Et neigea bateaulx et r' 
Et quand vint après midy, 
n pleut du fromage rosty. 
Aux oignons, poires et pommes. 
Tant de femmes et aussi d'hommes, 
Et aussi plusieurs gens de guerre , 
Asse^ pour le pays conquerre. 

Toutes les dessusdictes choses bien enten- 
dues par Panurge, il commanda à son truche- 
ment luy monsirer le tout par escript, aOin 
qu'il le peust mettre a vous, mes treshonnorez 

lecteurs et auditeurs. 



^^P' Panurge, après qu'il a longuement voya- 
gé, il faict icy une déclaration de la source 
des vents, comment ilj sont enferme^ quelque- 
foys aux cavernes, et les noms tTiceux. 




'., pour nous retirer de tant de pe- 
ilz et adversitcz en quoy nous 
is esté, pensant fuyr tous dan- 
[giers, je feiz lever l'ancre de nostrc 
e et feiz dresser les voiUes à 
plein vent pour plus faire de chemin par la mer, 
en laquelle chose faisant, après avoir navigé en- 
viron cent lieues, nous veismes les ysles Eoli- 
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des, desquelles Eolus est le seigneur et maistre; 
et le repute l'on pour dieu , à cause qu'il tient 
illec les douze ventz principaulx renfermez en 
diverses cavernes, soubz haultz rochiers, en des 
cages. Lesquelz ventz ont leur regard es quatre 
diverses parties du monde, et ont divers souffle- 
mentz et boussementz contraires les ungs aux 
aultres. 

Et d'icelluy Eolus et d'iceulx ventz parle Aris- 
tote , Pline , Bocace et Fulgence. 

Car de la partie orientalle souffle Subselanus, 
Vulturius et Surus; 

De la partie du midy souffle Notus, AfFricus 
et Auster, à cause duquel est nommée la région 
australe ; 

De devers Septemtrion soufflp Chorus , Bo- 
reas et Aquillon ; 

Et de l'occident souffle Libanorus, Libs, Cra- 
seas, Eparcitias, Mises, Penicus, avecqle mer- 
veilleux Tiphon, qui arrache et rompt arbres, 
pars, forestz. Et là aussi est le furieux Enephius 
qui brusle et art villes , citez et maisons par où 
il passe. 

Et n'estoit que ledict Eolus, qui est le Dieu 
des ventz , les garde de sortir, ilz gasteroient tout 
par où ils passeroient. 

Toutesfois, il y a ung grand et gros levier de 
boys, plein de neudz et d'estocz, et croy que 
c'est la massue d'Hercules, de laquelle frappe et 
rue sur iceulx ventz pour les garder de sortir le 
plus qu'il peult. 
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Ce nonobstant, aulcunesfols, ce pendant qu'il 
entend aux ungs, les aultres sortent et cou- 
rent sus la terre et sus la mer^ qui la font 
bruyre et escumer si hault que c*est une chose 
horrible et espouventable à veoir et àouyr, com- 
me j'ay veu et ouy aultresfois au pertuis d'Au- 
truche et de Maumusson, esquelz lieux la mer se 
bat l'une contre Taultre , de sorte qu'on Toyt de 
plus de dix lieux loing. 

Iceulx rochiers et cavernes, esquelles sont de- 
tenus iceulx ventz, ont plus de dix grandes 
lieues de hault, et sont toutes creuses, et plei- 
nes de cavernes par dessoubz. 

Ilz font là dedans ung bruict et ung tonnoirre 
si grand et si merveilleux qu'il n'y a homme , 
tant soit hardy, qui ne tremble à les ouyr. 

A ceste cause, feistz mettre mon navire de 
sorte que nous eusmes le vent en poupe , au 
moyen de quoy nous fusmes incontinent eslon- 
gnez desdictes Eolides , et en peu de temps 
nous arrivasmes, moyennant l'ayde de Dieu, 
à port de salut , au Havre de Grâce, là où nous 
sommes délibérez de faire nostre festin et ban - 
quel. Si vous plaist de vous y trouver, nous vous 
donnerons des fruictz, et des aultres choses 
nouvelles que nous avons apportez, et vous en 
compterons plus à plain, et des plus fines dont 
nous nous pourrons adviser, affin que vous en 
puissiez faire vostre profïît, et pour la recom- 
pense de vous, bencvoUes lecteurs et auditeurs. 
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Comment j après que Panurge eust fine ces 
voyayges , et fut de repos en sa maison , il 
institua telle manière de vivre pour toute la 
sepmaineà ses gens, et selon la viande le jour. 



Au lundy poix au lart , 

Au mardjr canes et canart:( , 

Au mecredy paste:{ de loches y 

Au jeudy chappons en broches ^ 

Au vendredy poissons de mer. 

Au samedy tart à disner, 

Et au dimenche boirons tous ensemble. 

Et feist ce compaignon d'icy derrière maistre 
d'ostel de sa cuysine. 



FIN DES NAVIGATIONS DE PANURGE. 
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